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ACTE I
Le (héilre représente une espèce de vestibule élevé, très riche, dans une maison du général Arnold,
à Philadelphie.
SCKNE I.
THOMPSON, DJALI.IR, NATTY, Soldats, Hommes nu Peuple.
(Au lever du rideau, les gens du peuple entourent Thompson qui est debout à une table oti des soi* dais écrivent sur un registre. Tous s’empressent autour de lui. Natiy, appuyé contre une porte, considère ce spectacle sans rien dire.) rnoupsox.
Allons , enfans , notre père à tous , notre saa*
I veur, le général Washington, demande des hraa
f tnur repousser ces coquins d'Anglais et délivrer c pays des babils ronges.... Qui est-ce qui veut se faire tuer pour la liberté de l’Amérique?.,
I TOCS.
Moil.. moi!..
TIIOUPSON.
Un instant, que diable !.. quelle concurrence ! (Au soldat qui inscriL) Inscris-les à mesure; U y
LA GUERRE DE LINDÉPKNDANCB
a place pour tous au champ de bataille , comme i n piüRE , entrant avec ses trois Als.
h la gamelle. I hes voici !.. J'amène mes trois (ils au général
DJ4LUE. I AVashinglon ; et je me présente comme le qua-
Kt de plus, j'embra^rai tous ceux qui s'en> rôlcront.
TOIS
Ah ! ah !
TII0MI>S0N , s’avanrant pour l’embrasser.
Alors, moi qui me suis enrôlé depuis longtemps...
PJAU.IE.
Allons, l'ancien , je fais ce cruel sacriGce à la liberté de mon pays.
VN IIOUME Dt PEIPLE.
Moi, je suis prêt à partir aussi; mais j'ai une | vieille mère infirme qui, saus mon travail, mour* | rait de faim.
THOMPSON
Ecris ça à AVashington, et la mère aura de quoi manger pendant que tu battras les batiits rouges.
(A un autre.) Et loi tu ne pars pas aussi ? lu es pourtant taillé pour aller haut... Avant u ois ans, je parie que tu seras sergent comme moi.
LE JEUNE HOMME
Je voudrais bien , mais dans un mois je dois me marier.
TltOMI’SO.N.
Eh bien ! c'est le moment; dans un mois tout sera fini , et les Anglais paieront les violons de ta noce. Allez donc, mes enfans. (il les(>ous$c.) C’est ça, partout ailleurs on promet des habits, des souliers et une bonne paie pour l'tre soU dats , et encore faut-il vous y forcer!., ici on ne force personne, pas de (vaic, pas de pain, souvent pas de souliers!.. Pour ça, le gouvernement vous le garantit. . Seulement, on dit aux Américains : L'Angleterre vous écrasait d'impôts ; on ne pouvait se marier , on ne pouvait mourir, on ne pouvait naître sans payer des j droits de timbre... on ne pouvait même boire d'eau chaude sans être taxé ! .Nous avons assez I travaillé pour faire bouillir la marmite onicielle ^ de Georges III, roi de la Grande-Bretagne... Il est tempsque nous travaillions pour nous. Tout . ce qui nous manque, nous le trouverons au camp des Anglais, qui nou.s l’ont pris ! AVashington nous commande , marchons à la liberté! |
TOIS
A la liberté!..
UJALLIE.
Et chacun y vient si bien . qu'on est obligé de placer des soldats pour maintenir la queue... Oh ! les braves gens ! ça fait plaisir à voir !
TOUS
Vive AVashington !..
THOMPSON
Eh bien ! la liste est-elle remplie , maintenant?.. (Il prend le registre.) Diable! il manque encore quatre personnes?.. Quoi! la ville de Philadelphie ne fournira pas son contingent?
nJALI.IE.
Ab! si je pouvais devenir homme, moi qui Pai toujours désiré! Il n'en manquerait bientôt plus que trois.
THOMPSON
Allons, mes enfans, il faut me trouver quelque part les quatre hommes qui manquent.
trième soldat !
TOCS.
Bravo! bravo!..
inOMPSON.
C'est bien , mon ancien ! Inscrivez-Ies tous lei quatre.
nJAl.LlE.
Ils sont très bien, les trois nouveaux; j'aurais bien mieux aimé qu'ils pro(itasseni de la permission de tout à riicurc que le sergent Thompson.
THOMPSON
Maintenant , nous sommes au complet. A bu les Anglais! et vive l'Amérique!..
TOCS.
Vive l'Amérique!..
(On eiileiul plusieurs coups de canon dans le
Inimain.)
LE PÈRE
Qu est-cc que c’est que ça ?
THOMPSON
Ça? c'esi le brave comte de Rochambeau qui vient rejoindre le général LafaycUe , cl nous amène les renforts que nous envoie la France. Knrans, allez au-devant d'eux, accueilicz-les comme des frères, car ils comlmttront au.ssi pour notre liberté.
TOCS.
Vive la France!..
(Ils (tarliMil tous, excepte Natty et OjalUe.)
SCÈNE II
DJALLIE, NATTY.
UJALLIE.
Kh bien! que fais-tu )à, toi?
NATTY
Tu le vois... je regarde cl j'attends.
UJALLIE.
Est-ce que tu as afl'aire au général ?
NATTY
Au général Arnold?,. Dieu m'en gartle!.. Je ne le connais pas, et ne me soucie pas de le connaître... c'est sa ûllc, c'est miss Clara que je veux voir.
DJALLIE.
Elle n'est pas ici; clic est allée ce malin à Philadelphie pour assister au débarquement des Français, et clic ne m’a pas emmenée avec I elle , h mon grand regret... car les Françaisont ; toujours quelque chose tic gentil à dire , et ça flatte une pauvre sauvage comme moi.
^ NATTY
' Il n'y a pas loin d'ici à la ville ; et miss Clara ne peut larder à revenir ; je l'attendrai , car il I faut absolument que je lui parle; sans ce motif, ^ je ne serais pas venu à la maison de campagne du commandant de Philadelphie.
DJALLIE.
Tu n'aimes pas le général ?
NATTY
Non... et pourtant jamais mes yeux n'oot renp. contré son visage , jamais sa voix n’a frappé
ACTE I
mon oreille, mai5 sa n^putation d'inflexible dureté, d avaricc, d'orgueil... tout cela me le fait haïr d'iustiDci.
DJAI.UF..
Tu as tort ; si to vunaLs quelquefois chez lui, tu verrais qu'on y est très bien.
NATTY
Trop bien... On dit que les soldats américains n'ont pas de pain; il faut croire que cette règle ne s’étend pas aux généraux.
DJ ALLIE
Le général Arnold a, dit-on, des revenus immenses.
NATTY
Autant que le pays a d'impôts, in*a-t-on assuré. L'argent du pays pro'îpère entre ses mains, mais à son profit, et tous les généraux américains, c'est celui qui a le plus de laleiis... pour le commerce.
DJALLiE.
Aussi, rcltc maison qui ressemblait à nos buttes par sa simplicité, et qui, dit-on, avait été bâtie pour un nommé Guill.iume Pcmi, qui ne portait pas de Imutons à ses habits, et qui avait inventé les diapeaux à larges bords pour se poster de parasol, maintenaiit cVst comme un palais... des valcls [tour me servir, moi qui ne suis qu'une domestique... et puis des fetes et des grands dîners... Ab ! ça devient plus beau et plus amusant chaque jour.
AATTY.
Peux-tu parler ainsi, toi, Djallie. née au sein de notre tribu, et l'ayant quittée depuis si peu de temps !
DJALLIE.
Depuis trop peu de temps, tu veux dire ! Dans nos tribus, les pauvres femmes passent tout leur temps à apprêter la nourriture et à vous obéir ; dans les villes , nu contraire, ce sont elles qui commandent aux hommes... Dans nos bulles, un homme se permet d’avoir plusieurs femmes, ce qui est fort immoral , ici , c’est tout le contraire... Oh ! vois-tu. mon cberNatty, Us blancs entendent mieux l'existcnrc que les peaux rouges. Tu n'as donc pas envie de te civiliser, toi ?
^.VTTY.
Je n'ai pas envie de me corrompre.
DJALLIE.
Mais avec de pareilles idées, pourquoi avoir
Q uitté notre tribu? pourquoi venir habiter près es villes?
NATTY
Pourquoi?.. En eflet, tu n'as pu le deviner.
Jeune hile... mais tu n'es peut-être pas cnccM’c indigne de l'apprendre. Tu me demandes pourquoi je porte mes pas <Iaiis ces villes que je déteste?.. J'y viens parce qu'une voix d’en haut m’a crié qu'id , loin de nos déserts, an milieu des visages pôles , je retrouverai celle que je cherche.
DJALLIE.
Je ue te comprends pas...
>ATTY.
Écoute , et tu sauras tout. Il y a vingt ans de ceU, tu n’étais pas encore au monde, l’Amérique etl'AnglcteiTe ne formaient qu'un seul peuple , et tous combattaient sous le même drapeau. Un grand seigneur anglais vint porter la guerre aux <
CÈNE II
)• limiies du Canada ; il |)énétra sous les huiles des Mohicans, il vit ma mère, il l'aima. Elle était encore jeune cl belle, ma mère, quniqu'cllc eût un fils âgé de quinze ans. Mon pèie , J'aigie agile , chef de sa tribu, était mort glorieusement dans le sentier de la guerre: ma mère devint la compagne du général anglais; bientôt Hic donna le jour a une tille. Lne nuit, penduiit que je sommeillais dans notre wigwam , je fus réveillé par des cris de désespoir... c'était ma mère qui, iremblnnte, éplorée, venait m'annoncer que le général anglais avait enlevé son enfant et remmenait dans les villes pour avoir a lui seul son amour.
DJALLIE.
L'égoïste !
JVATTY.
Je me levai anssiiôt, et, prenant le tomahawk de mon |>ère, je m’élançai à la poursuite du ravisseur; je retrouvai s(?s traces, mais tombé dans une enilniscade avec la faible escorte qui raccompagnait, le général combattait en dé.s(*spéré. Dès qu’il m'aperriit, il me dit ces mots : « Sauve ma fille , elle est là !» et il me montrait (lu doigt une misérable hutte; j’y courus, mais nu moment où j'en louctiais le seuil , une balle que je reçus à l'épaule me lit ebaneder. J’entrai poiiriaut et m'approchai du berceau de ma soeur; je voulus en vain l'emporter avec moi, je tombai épuisé au milieu de lu hutte.
DJALLIE.
Pauvre NaUy! Et lues resté long temps ainsi évanoui ?
•NATTY
Je l'ignore... quand je revins à moi , il était nuit, et je n'entendais plus que faiblement le bruit de la bataille; sondain. un homme, un officier anglais entre dans la hutte et veut saisir le bciTcau de ma sœur : Je m'attache avec rage à ce berceau, mais d'un coup de sabre, il m'abat à ses pieds et arrache l’enfant de mes bras en me jetant ces mots : « Arrière, iniscTable, arsricrc!.. H L(^ seuls mots qu'aient prononcés sa voix, dont le son retentit encore à mon oreille.
DJALLIE.
Ah Me lâche!
NATTY
J'appris bientôt que le père de ma sœur avait été tué dans cette alfaire, et qu’un détachement anglais, venu à son se(N)urs, avait vengé sa mon. C'élait un des chefs qui avait enlevt^ l'eufant. Je m'informai en vain de son nom, et je revins auprès de ma mère lui rapporter ces tristes nouvelles.
DJALLIS.
Pauvre femme!
NATTY
Cinq ans plus tard, j'étais alors chef de la tribu, ma mère, avant de mourir, m'appela près d’elle : « Mon fils , me dit-elle , je retourne vers bIc grand esprit, je vais habiter les prairies verndoy antes avec ton père... promets-moi de tout n faire pour découvrir ta sœur; si tu y parviens,
• jure-moi de veiller sur elle ; lorsque je donnai »lc jour à ma fille, instrnite par le malheur de »mcs compagnes, j'exigeai que son père fit pour i>clle ce que sont daits l'usage de faire les vti> sages pâles pour leurs enfans. Son père me
/, TA (ilîi:nUE DE
M cmil rcl écri! que je le laisse. » Elle me len-* <lit ce pa|)MT avec elion. cl elle retomba sur son lit. Je jurai aupr<?s de la morte d’accomplir la missio:i que. vivante, elle m’avait donnée; et je qnillni mon peuple qui voulait retenir son sachem révéré ; je suis verni prés des villes, cherchant partoiît l’homme qui m’a enlevé ma sœur; il doit être dans l’mi on l’aulre camp... et je le retrouverai... b moins qu’il iiesnit mort, ceqiie le prand esprit a permis, pent-êli e, car, jusqu'ici, je n’ai pu découvrir aunin indice.
DJAU.IH.
Dame! s’il est mort, il n’y a plus pnére moyen de le rencontrer ; et si tu le cherchais loniî-lcmps. mon pauvre Natty, lu risqueraisde IC falijîuer pour rien. ;rrCtani l‘or«nic,)Maisjene me ironqve pas , c’est miss Clara i|ui revient.
SCKNK III.
Les Mf-.MES, CLARA.
C1.AT(A, entrant sans voir Natty, à Djallie.
Mon père n'est pas rentré?
DJtl.LIE.
Nou, Miss, il est lui-mômc à Philadelphie.
cr.Anv , à part.
Parmi ces offiriers qui arrivent de France, je ne l’ai pas vu, lui... ni personne i|ui me parle de lui... C'en est fait, mon dernier espoir est déçu !..
NATTï, bas a Djallle.
On (lirait qu’elle a du chagfrin...
DJA1.UK, (le mCmc.
Elle est toujours a'uisi depuis son retour de France.
CI.AIU , a part
El mon père... chaque jour il paraît plus soucicuv... Quels sont scs projets?.. Hier, il a prononcé le nom de M. Anderson...
DJALUr., bas à Natty.
Je vais le pn'*scnier. {Haut.) Miss, voici Natty le sauvage, autrcmcnl dit Bas-de-Cuir.
CEARA.
Nalty! soyei le bien venu dans la maison du général Arnold, vous (jui avez sauvé sa Tdle; je n’oublie pas le jour où je m’étais aventurée si imprudemment dans la foret...
NATTT.
oh! ne parlez pas de cela. Miss; tout le monde en eut fait autant à ma place... Quand je vous ai vue sur le point d’étre dévorée par cctlc panthère , vous que tout le monde aime et respecte dans cette province, je n’ai eu pour vous sauver qu'à continuer ma chasse ; c’csl un coup de fusil heureux. Je n'en dirai pas autant de celui (pic j'ai tiré but un daim il y a qaclqui s Jours.
CEAIU.
Que dites-vous?
NATTY
Je dis, M’lss. que si voas n'inlercédez pas on
ma faveur, on va m’emprisonner trois mois pour
avoir tué un daim , quand la faim me dévorait.
djau.ie.
Tien» î pourquoi retie injustice ?
cr.Arn.
Ah! je comprends... Dans ce moment, la chasse est défendue.
NATTY
El pourquoi défendre la chasse? Dieu n’a-t-il pas créé les daims et les Imflies pour la nourriture de riiomme ?
CI.AIVA
Mon pauvre Nalty!
NATrv, vivemenL
,1e me suis toujours tenu en dehors de» villes, j'ai bâti de me.s mains ma hutte au milieu des bois, je me suis désaltéré de l’eau du ciel, et j’ai vécu des fruits des montagnes et du gibier de la plaine ; et pour prix de celte existence paisilile et solitaire , on me condamne à passer trois mois de ma vie entre quatre murailles!..
Et vous appelez cela de la justice?.. Alt! miss Clara , vous ne savez pas ce que c’est que la liberté pour un sauvage. Plutôt que de me laisser enfermer, je me ferais mer, voyoz-vou.s... et ma mort coûterait cher!., aui... moi!.. Natty!.. trois mois privé d'air et (le soleil !.. De l’air !.. du soleil!., les seules choses qu'on n'ait pas cncoi-c trouvé moyen de civiliser!..
njALME.
Il n’en démordra pas!..
CLARA
Calmez-vous, calmcz-vous, tnon cher Nalty !
Je parlerai à mon porc, je lui demanderai votn« grâce, et je l’obtiendrai; mais à l'avenir...
NATTY
A i'avenir.jc serai bien forcé de manger quand j’aurai faim.
UJAt.UF., qui a remonté au fond.
J’apcrcois.le général.
Mon père î
DJALLIE.
H revient avec plusieurs officiers... Il n’a pas l’air de bonne humeur.
CLARA
Sansdoutc. un de ses accès de colère... l’instant n’est pas favorable pour parler de vous, je voudrais même qu’il ne vous rencontrât pas ici ,
NATTY
Demain, je reviendrai savoir ce que vonsaver obtenu; jusque-là, |e me cacherai... Au revoir, miss. (Il va pour sortir au fond.)
DJ A LM K
Pas par-là... c'est de ce côté qu'il vient.
NATTY, montrant la fenêtre.
Eh bien ! par ici alors...
DJALLIK.
C'est ça ; fameux chemin pour ne pas être suivi.
CLARA
Par la fenêtre !...
NATTV.
Ne craignez rien ! je suis d(^ccndti de rochers plus escarpés et où il y avait raoias de prise qu’ici... au revoir, miss Clara.
(Il sort par 1a fenêtre.) DJALLIK.
Ah ! il est déjà dans le jardin ; comme il descend d’une feiielrc... on dirait qu'il a eu des f bonnes fortunes toute sa vie.
ACTE I. SCÈ.NE V. à
CL4H4. *1gy»
Viens , Djallic , uueiidoiis (fuc mon père soit seul pour demander la grâce de Natty.
(Elle rentre dans son appariement , a\cc DJalUe.) ‘
SCKMC IV. I
ARNOLD. TIIOMl’SO.N, OtriuEiu, Co.>s- i T.\«i.ES, HAMILTON. ’
ARNOLD , auA ofliclers. I
Je le répète , Messieurs, je ne comprends pas qu’un pays puissant comme est déjà le ndtrc > semble tellement s'enorgueillir dos secours de : la France, secours (|uc nous avons mciKliés si I long-teiDi)s en vain. Moi-mème , il y a deuv ans, | J'accompagnai notre compatriote Silus Deune, | envoyé en mission auprès du culiinet de Versuil- | les, et nous n'cssiiyrimes que des refus de la | part (le cet orgueilleux gouvermunent. Et main- i tenant, parce que celte alliance si long Umips dé- I sirée vient onlin de se romiure, ce sont des j fêtes dans toute rAinérique coaimc si ce n était ' que d'aiijourd'liui que nous puiixons espérer la victoire; sons priHevtiî de faire bonneur à ces étrangers qui viennent dans nos rangs, on leur donne déjà les emplois, les grades, à noln* détriment. Je ne permettrai jamais que lesofliciers placés sous mon commandement aillent au-devant d’eux comme ils iraient au-devant de leurs frères.
IIUIILTON.
Général , je vous ferai observer que le général Washington, notre commandant en chef...
ARNOLD
Ici , ce n'est pas à lui qu'il faut obéir, mais à moi d'abord; parmi les dé|>érbes que j’ai reçues ce matin, la plus importante concerne le major André, ce célèbre espoin anglais qui. dît-on, est à Philadelphie sous un faux nom. (.)□ me rc« commande de redoubler de survel]iniicc...Tous les courriers m'apporicnt de nouvelles inslructions sur cet homme que l’on ne peut découvrir.
Le général Washington atlachc une importance vraiment singulière au sort de cci cs|M)in.
HAMILTON
Général , c'est en efl'et un homme très redoutable par son adresse et son audace; de pins, il est l’ami de ce transfuge américain , le capitaine Smith. Il n’est venu en Aiuéri(|uc qu’avec les instructions de cet iinpbcaltic ollider qui a juré de livrer son pays; en un mot, le major André était l'inséparabh* de l'homme dont la férocité vient de meure à prix parmi, les sauvages, les chevelui es américaines.
AI\NOU
Soit. Mais je ne suis pus général américain pour opiomier les espions, ccd regarde les constables. Voici la dépêche, (il la donne aux constables.) Messieurs, plusieurs délits de chasse ont été commis malgré mes ordres.
LK CONST.VBLK.
C'est qu'il sera dinicile de persuader aux habilans de ce pavs qu'il n'ont pas lu droit de tuer du gibier dans leurs bois.
ARNOLD
Ce sera pmiriaiil ; je l'ordonne, nul ne peut cliasscr sans uik* permission de moi. <
Li: CONSI'ABLL. A patl.
El Dieu sait à quel prix il la vend.
ABNOLD,
Sergent 'rhuinpson. voici des arrestations qu’il faut faire, sur l'iieuie, par suile des condamnations pour ces luéines délits. (Aux constables.) Qu'avei vous à m'apprendre n'hiliveimmt à l’impôt d’urgence dont j'ai frappé Pblladelptiic.
I.li tONSTAULE
Plusieurs personnes oui refusé de payer.
.\n.\OLD.
Refusé?... et vous avcî souffert?,..
l.K LO.NSTABI.K.
Selon vos ordre -, ou a emprisonné les plus pauvres et saisi les riches. Mais je croyais qu'unu députation des babitans s'êtail transportée au près de vous pt)iir vous prés.mier des obsenatious.
AR?IOLD.
J’ai refusé de l'entendre; que peuvent-ils avoir à me dire ?... Quand un pays est soumis à la lui militaire, il doit obéir aux ordres du général en chef, s;iris observation. L’argent perçu devrait être ici; je vous avais ordonné de me l'envoyer dès hier au soir.
IX COXSTAltf.F.
Dès liier, on cdêt, nous avons donné dos ordres à cet égard, et nous sommes étonnés...
AR.XOLD.
Sergent Thompson , prenez quelques hommes avec vous, suivez ces Mc.ssieurs, et vous m'apporterez ici, sur l'heure , cet argent. Allez, au revoir, messieurs. (ils soricni.)
SrtNK V.
ARNOLD, seul.
Oui. CCI argent, il me le faut; il me le faut aujourd’hui même. Qu'ils rriem à l'injustice, à la tyrannie, peu m'importe, rien ne me fera dévier de ma roule. Quand la révolte a éclaté dans ce pays , j'esjH^rais qu'au milieu de ce bouleversement social on jeterui Ic^ yeux sur moi poui* me placer a la leic dos Américains; voilà pourquoi j'ai embrassé leur parti, car ce n’est pas à ces muts-dc patrie et de iibeité que j'ai obéi, mais au désir, au but de toute mu vie, le conimanüGuiont et une fortune; c'est ce que je voulais ; mais un homme s'est trouvé à la traverse de mon chemin et m'a été préféré... Washington les a tous séduits par sa simplicité républicaine... il est |>eut-étre de bonne foi, lui... mais qu’im- |K)rte? quand j'ai vu que des deux choses, l’une m’était arrachée, j'ai voulu du moins conserver l’autre. Je me suis procuré de l’or à tout prix ; cet or, le seul bonlieur de la vie, cet or, qui alimente uia lutte avec Washington, je l’ai semé à pleines mains, ceux qui l'otil ramassé sont devenus mes partisans... mais tous mes revenus ne pouvaient sullire à tant de dépenses, et je suis (tordu si le produit d<‘ cet impôt ne m'aide à faire lionneui' aux engagcincns <(ue j’ai rontractés, et ce jour est le dmiier qu'on me laisse pour m'ac((uittcr. Oui, c'est bien aujourd'liui le 10 septembre... et s;iris les secours de M, Anderson je n’anrals moine pu fournir les à-comptes
I.A GtKRRE DE I. INDÉPENDANCE
qui in'uiU valu qtu.>!qu(*s dêlaU. Je suis uciircux.^ thompso.i.
q'sivüirtroiivétamdedi'vooementchczuiiliomine f Mon Géui^ral, rentrée du Trésor noosa été
que je (’ütiiiais seulement depuis quel((ues mois, depuis que de retour d’un long voya«e, il est revenu se fixer dans sa patrie... sa Générosité me sernWaii susfKM lc d’aherJ; mais iMeniôlj’en ai deviné la MTrci, ü aime ma lillc... c'est le père de miss Clara qu'il oblige... Ah! le voici luimême.
sckm: VI.
ANOIiHSON, AIINÜLU.
AUNOL».
Soyez le birn-vemi, M. Anderson... je ne vous attendais pus sU'iL
ANDKnso.v.
Général, je me suis halé d’aecourir auprès de votis, pour vous prévenir de ce qui se passe, rur vos ennemis ont agi sans «loute dans le pins grand secret.
AnNOLl).
Mes ennemis?... que voulez-vous dire?...
ANurnsoN.
Le conseil de Pensvlvanie vient de dénoncer votre conduite au général AS asliington et de porter plainte contre vous au congrès.
AHNOLD.
Contre moi?
AXDKrSO.'V,
Général, je vous ai parlé de vos ennemis, et il nVst rien qu’ils n’iiivenlem pour perdre un homme, lis accusent votre incurie pour la cause des CtaLs-l uis, votre luxe, vos dettes; ils vont jiLsqu'à vous présenter comme coupable de concussions et de dépréilations.
AUAOI.U.
Les misérables!...
AM)EKSON.
Que voulez-vous, je vous l'ai dit bien souvent, moi, qtii ne me soucie pas de perdre dans une révolution, pour le moins téméraire, une fortune honorablement acquise par le commerce: rAmérique est une terre ingrate pour scs enfans. Écoutez, général, je vois les choses raisonnablement, cl je ne puis m’cmpèdier de comparer les deux peuples. L’on vous accuse de luxe et de folles dépenses, quand le dernier colonel de Parméc anglaise vil plus somptueusement que vous ; on vous dit eniipabie pour avoir levé un intpôt arbitraire, si l'on veut, et le roi Georges vient de doubler la solde de scs généraux après qu'ils ont déjà dévoré des millions. Le roi de la Grande-Bretagne récompense toujours, les États-Unis remeiTient quelquefois... rare reconnaissance qui ne ruine pas un goiix crnement.
ARNOLD
Attendons...
; refusée.
' ARNOLD
! Uefuséü?.. Ut qui donc a osé ?..
TIIOMCSON.
Lc-présUlent de Pensvlvanie était là, entouré 1 de sa garde bourgeoise \ et nous a défendu d'entrer.
i ANDCnsoN. â ))ârt.
I A merveille.
THOMrsoy.
Puis il m'a remis eeltc lettre qui vous expliquera, dit-il, son refus.
AnNin.n.
Voyons... (Lisant.) « (Jénéral, j'ai l'honneor I «rie voiis prévenir que le conseil exécutif de I npensylvanie, considérant que le dernier impôt i «extraordinaire ordonné par vous, dépasse les «pouvoirs que vous avez reçus, a décitlé que ‘ «l'argent de cet im|><H restera déposé au Tré- «sor jtJsqii’à la décision du congrès, auquel le ‘•conseil s’en réfère... » Ouellc audace !.. Oh! mais, il n'en sera pas ainsi!., et tlussé-je employer la force...
ANDFHSON.
Arrêtez, Général, tjue faites-vous?., vous allez vous perdre !.. (a part.) Lt c'est trop tôt pour nous.
ARNOLD
Mais ret argent . vous ne savez pas qu'il me le faut immédiatomeul... que si je ne le donne pas aujourd'hui Je suis déshonoré.
ANDERSON
Vous l'aurez.
ARNOLD
Quoi! vous pourriez?..
ANDERSON
Vous l'aurez, vous dis-je.'.. Mais renvoyez cet homme ; nous ne devons pas nous e.\pli(}ucr devant lui.
ARNOLD , k Thompson.
Laissc-nous, (Thompson sort.)
ANDERSON
Ouclle somme vous faut-il. Général?
Eh bien ! je dois payer aujourd'hui... à troU uciires...
ANDERSON
Achevez.
ARNOLD
Dix mille livres sterling.
ANDERSON
Avant trois hciu'cs , vous les aurez.
ARNOLD
Ah! tant de générosité... Mais j'cu avais deviné le motif.
ANDERSON
Vous avez dcvmé?..
ARNOLD
Oui , ce que vous attendez de moi...
ACTE I
amderso?( , à paru
Le moment est venu. (Haut.) Général, je pub donc compter sur vous ; vous êtes prêt à me seconder ?..
AR.NOLD.
Je veni que tout s'accomplisse aujourd'hui.
ANÜEHSON.
Quoi!., aujourd'hui?..
AnNOi.D.
Aujourd'hui même vous épouserez miss Clara.
A.NUF.RSON, a pan.
Que dit-il ?
ARXOM*.
La voici!., nous allons lui parler. (A port.) Entre gendre et beau-père , il n'v a plus de comptes à régler...
AADEtiso.N , a pan.
J'ui failli me trahir... mab t‘C mariage... oh! quoi qu'il en dise , ce mariage n'est pas fait encore...
SCÈNE XI
CLARA , atec résohitloo.
Dans une heure !.. oh ! ne l'espérez pas !.. Jamais, jamais je n'y consentirai.
(On enleml un coup de fusil en debora.) ARAOLD.
Quel est ce bruit?., que signiûc?..
A>uenso>.
Je vais le savoir.
AR>OLD
On accourt de ce côté.
(Thompson et quelques soldats ont paru A l’extérieur, au fond. AnioUI et Anderson ont remonté ver»
eux ; on parait leur expliquer ce qui vient de se l>asser. l’endanl ce temps, DJallle entre vivement par la [vorte tatcralc des appartemens, et parle à voix basse a Clara.)
SCKNK vm.
Les Mêmes, CLARA.
CLARA, à son père qui est venu au-devant d'elle.
Je vous cherchais, mon père... je venais vous demander...
ARNOLD
Quelque prière que vous ayez à m'adresser, malille, écoutez d'abonl la mienne. M. Andci'soii, que vous connaissez déjà, vient de me demander votre main , et je lu lui ai accordée.
CLARA
Quoi! mon père!.. M. Anderson...
ARNOLD
Veut bien noos faire cet honneur.
CLARA
Mab, mon père, je connais à peine Monsieur... il y a si peu de temps qu'il habile l'Amérique , que nous ue savons pas...
ARNOLD
Ceci me regarde seul.
Ci.ARA, embarrassée.
Vous ne voudriez pàs me forcer 5 devenir !a femme d'un homme...
ANDERSON
Je déplab donc beaucoup à miss Clara?
CLARA
Ce n'est pas cela, Monsieur... (A part) O mon Dieu!..
ARNOLD
Eh bien! alors...
CLARA , À part.
Que lui dire?., (liaut.) Mon pjrrc , je vous en supplie... ne me cnntraignez point, je ue désire pas encore me marier.
ANDERSON
Miss Clara, je iic veux rien devoir a la violence...
ARNOLD
M. Anderson use de politesse et de galanterie , c'est le rôle d'un prétendu; mab moi, j’ai droit de vous tlcmander l'obéissance. Miss Clara , préparez-vous à être fiancée à M. Anderson dans une heure.
SCI'NK IX.
Les Mêmes, DJALLIE, THOMPSON,
Soldats.
DJALLIE.
Ah ! Miss... le pauvre Natty est arrêté !
CLARA
On va le meure eu prison?..
DJALLIE.
Ab ! si ce n’éiaii que ra ! Mab au moment où le Con.Mahlc a voulu le désarmer , Natty a fait feu sur lui et l'a blessé.
CLARA
Ah! mon Dieu! il est perdu!..
ARNOLD , au fond.
Misérable peau rouge !. . blesser un oOicier de justice !.. Qu’on le fasille !
CLARA
Arrêtez!.. Mon père! mon père, oubliezvous que cet homme m’a sauvé la vie?..
ARNOLD
Il se peut.. Mais aujourd'hui cet homme n'est plus qu’un meurtrier, il faut que justice soit faite. (Se rciournaiii vers le fond.) Sergeut Thompson...
CLARA, l'arrêtant.
Non , non , c’est impossible ! vous ne pouvez donncrdciix fois cci onire cruel !.. Je nepeui pas, je ne dois pas souffrir que Natty périsse ! A mon tour, je dois le sauver... le sauveràtoot prix!.. Mab que faire, mon Dieu? que faire pour cela ?.. Dites, mon père... oh ! dites, ne pouvezvous m'accorder sa grarc ?
ARNOLD, après une réflexion, à demi-voix.
Je le peux eu effet. Miss... a une condition.
CLARA
Laquelle , mon père ? qu'exigez-vous de mol ?
ARNOLD , froidement.
Ne vous l'ai-je pas dit tout à l'heure ?
CLARA, comprenant
Ah !.. c’est allrcux!...
ARNOLD
A celte condition seulement.
CLARA
Oui, oui... je vous comprends, (a part) M’enchaînera un autre... Et lui! mab je n’en pou plus douter, il m’a oublié , lui !.. Ali ! que mon malheur du moins serve à une bonne action. (A
R LA GlEUHE DE L*INI)ÉPE-NDA\CE,
Arnold.) Mun père , je serai ta femme de M. An-*^ andlivson , qui ne l’a pas peidu de vue pendant la
dersofi.
AtiNOLü, haut 11 Tboropsou.
Annoncez un sauvage, qu'à la prière de miss Clara , je lui fais grâce de la vie.
DJALUE.
Ah l je cours kii porter cette lionne nouvelle... J'irai plus vite que tout le monde.
(Elle sort en courant; Clara tombe sur un sit'ge, epuisve de l’ctTorl qu’elle \icnt de faire; Anderson s'est approché d'Aruold.)
scÈNi: X. I
Les Mf.MES, moins F)JAIXl*i elTlIO.Ml'SON; puU SAINT-VALUEK.
AR>OL
Ln officier français?.. Qu’il entre !.. j
(SanU'YalIter entre.) •
8\I>T-VAM.IEI\.
Général , veuillez jeter les j eux sur ce mes- : sage.
(Arnold prend la dépêche, t'ou\re et demeure abaorbé dans la lecture.)
CLARA
Qu'cntcudS'je?.. ( Se retournant. ) Salnt-Vallier!..
SU.VT-TALLIER.
Miss Clara!..
CLARA
Vous Ici !
8A1NT-VALL1ER, bas k Clara.
Arrivé depuis un mois en Amérique, une consigne inflexible m'a toujours éloigné de Philadelphie; aujourd’hui, seulement, je puis vous voir et vous dire : Je suis ici pour tenir ma parole!
Ab! vous arrivez trop tard!., on vient de m'arracher la mienne.
SAIST-VALUER.
Que dites-vous?..
ARNOLD , après avoir lu. |
Oh! les infâmes !.. les infâmes!..
lecture.
Qu’est-ce donc?
ARNOLD
Cette dépêche m'eiijniiu de suivre le colonel Saiiit-Vallier à la citadelle de Wesl-Point. Celte forteresse, oùje commandais commegouverneur de la province, iiresl assignée pour prison. J’y suis mandé pour comparaître devant une commission niiliinire qui doit me juger comme accusé de déprédations.
ANDERSON , à part.
Tout va bien.
ARNOLD
Miss Clara , )I. Anderson, suivez-nioidans ce voyage... c’est sous les yeux de la cour martiale, que votre mariage sera célébré.
SAINT-VALLIER
Se peut-il ? Clara la feiimie d'un autre !
Je vous l'avais bien dit que vous arriviez trop tard. (Saiiti-Vallier reste anéanti.)
scèm: XI.
Les Mèmiæ. UJALLIE, NATTY.
NATTY, à Clara.
Qu'ai-jc appris, Miss? Vous me sauvez la vie!.. MaLs si c'est auv dépens tic votre bonheur, j'aime mieux mourir !
ARNOLD , durement.
Silence! et accepte sans raisonner la grâce qu'on veut bien te faire.
NATTY, a part.
Cette voix!., oh ! celte voix...
ARNOLD
Miss Clara, nous parlons à. l'instant pour West-Point. (A Saint-Vallicr.) Monsieur, je vous attends.
NATTY
Mais, Général , je ne souflrirai pas...
ARNOLD, le repoussant.
Arrière, misérable! arrière!..
NATTY, a part.
Oh! c'est lui!., c'est lui!..
DJ .U. LIP
Eh bien! va-l'cn, et tu reviendras.
N.VTTV.
^l'cii aller... Ob ! que non pas; il m’écliappe- I pcrail peut-être !.. Je veux rosier ici... Djallie, ‘ ne puumiis-je me cacher quelque pari?
i)j.u.Lit:.
Il n'y a que ma chambre, dont voici la porte, j >'.\rrY.
! J'attendrai là, et, dès que le GénémI sera
Ah! c’est qnc toutes! changé maintenant ! La deinenrc qu'on a donnée au Général, dans lu citadelle de A\ cst-Poiiit, est bien triste, bien ennuyeuse ; ça ressemble à une prison. Pour t >ute distraction , la vue de lu mer, du fleuve qui s'y jette, et d’une vilaine chaîne de fer qui va d'un bord à l'autre de niudson.
N.vrn.
Enfant, tu ne sais pas que celte chaîne est la gardienne de rAinérique, et que, si elle exisie, c'est grâce à un miracle de patriotisme et <le générosité. De bravos ingénieurs, parmi lesquels SC trouvaient des Français, ont élevé cette barrière qui arrête ioule.s les entreprises de l’ennemi, et ils u'ont voulu recevoir aucun salaire.
DJ.VLLIE.
Oui, c'est très beau comme sentiment, mais c’est très laid comme perspective.
^Ar^v.
Hais, dis-moi, le général Arnold, où cst-il?
qnc je le voie, que je lui parle.
DJALLIE.
Ce matin, à la pointe du jour, il a été mandé au conseil de guerre ; il y est encore.
NATTY
Encore?.. El CToi.s-lu qu'il larde à revenir?
njALLir.
Je n'en sais rien. Le général Washington luimême est venu tout exprès pour ccUc affaire.
NATTY
Washington est ici ?
DJALLIE.
Je crois bien. Moi, qui ne l’ai jamais vu. Je me promets de le regarder tout à mon aise et de lui crier sous le nez : Vive asbingtou !
NATTY, à part.
Ah ! Washington, s'il le faut, me fera rendre justice.
\ki OH entend mi roulcnienl de tambour, puis on bal aux champs.)
DJALLIE.
Tiens, voici le général Arnold qui sort <iu conseil de guerre et sc i end ici.
NATTY
F.nCn... je vais lui parler.
DJALLIE, indiquant b gauche.
Quelqu’un vient par-là... c’est misx Clara. *-
seul... (H entre dans la chambre.)
DJALLIE.
Eh bien, cil bien ! ne te gène pas... mais pouriaiit, si le Général n'élaif pas seul avant lu imitVEiiliu! (ll!eu)r(.)
SCÈNE II
ARNOLD, puis MISS CLARA.
AltNOLD, entrant par le fond.
Avec quelle insolcnic audace ils m’ont traité !.. ce AVasliington , comme il cherebait à m’humilier encore...
CJ.ARA, euti-ant.
C’est lui... comme R a l’air courroucé! cepeadaiil je dois lui parler sans délai.
ARNOLD, à lul-mênie.
Quelle que soit leur sentence, peu m’importe ! Anderson viendra m'en prévenir, dès qircllc sera rendue... Anderson, resté fidèle dans la iiiênveillmtcc qu'il me porte, autant qu’eux tons dans leur désir de me perdre... Et je ne pourrais me venger!., me venger surtout de ce Washington exécré!.. Ah !
(Il s'assied, la U!le dans ses malus.)
CLARA, s’approchaoi.
Mon père !
Qu’esl-cc?.. que me voulez-vous?.. Plus l.Trd, car d.ms ce momeni...
CLARA
Je vois et partage votre chngi in ; mais, depiiLs (|ue nous avons quitté Pliiladelphie. c’est la première fois que je me trouve seule avec vous, et je *üiis supplie de m’écouler.
ARNOLD
Qu'avez -vous donc de si important à me dire ?
CLARA, hésitant.
H s'agit... Je voudrais vous parler de \I. Anderson...
ARNOl.n.
M. Anderson ?.. vous poun iei dire voire époux, car i! le sera dès flemain.
CLARA
> Demain ?
LA GLEnnE DE L’INDÉPENDANCE,
Et ce mariage prutivcra ù toute larmée qu'on eberebe eu vain à tue perdre de réputation.
CLAH4.
Quoi, mou père, demain...
AHNOI.Ü.
Oui, demain. (A pan.) Il faut qne j'enchaîne cet bomme par des liens indissolubles...
CLARA
Mon père, ce mariage est impossible; je ne puis épuu.<ier M. Anderson, je ne Tuinie pas, et... (Avec iiésUaüon.) j'en aime un autre.
ARNOLD
Un autre ?.. Kl d'où vous vient cet amour subir, cette folle passion d’un jour?
CLARA , virement.
Vous vous irompez, mon |>ère ; depuis deu.i ans je l'aime et j'en suis atméc.
AHNOLU.
Deux ans, dites-vous?., mais, à celte époque, vous étiez en France avec moi.
CLARA
Oui, mon père, et c’est là que je l’ai connu.
ARNOLD
En France?., et jamais je n’en ai rien su, pourtant.
Ah! c'est qu'ulors comme atijuurd'liui, vous négligiez votre lille, et vous paraissiez l'oublier de plus en j)lus tous les joui.s... Ü venait souvent, lui... Quand il inc voyait pleurer votre tendresse éteinte, il rbercliait à rassurer mon co ur... il uruimail tant !.. et je l'aimais aussi, mon pî'i e ; car il est noble, il est brave, il est digne d'élrc le gendre du général Arnold. 11 allait vous demander ma main ; mais son père, qui avait formé pour lui d'aulres projets d'alliance, refusa son ronsenteuient, et Je refusa obstinémeiU... Pourtant nous ne désespérions pas de vaincre sa résistance, lorsque vous reçütes l'ordre de retourner en Amérique iniroédiaicmciit. Mous eûmes à iminc le têmps d'érbanger un adieu; dans cette <leniièrc entrevue, il me jura qu'il vieniiruit me leiroiiver oii ce pays, réclamer ma main et tenir scs sermons. II me le jura, et Je partis confiante dans l'avenir, et, pendant deux ans, j'ai conservé cet amour, le seul es|K>ir de ma vie.
ARNOLD
Eh bien ! ce Français a fait comme tant d'autres ; il s'est marié dmts sa patrie, il a perdu jusqu'au souvenir de celle qui eut i'impruilenre de l'aimer sans l'aveu de sou père.
CLARA
Ce Français a tenu son scriDcnt. Après la mon de sou père, il a traversé l'Océan, U est arrivé en Amérique; il est ici, je l'ai revu.
ARNOLD
Ici?,, vous Pavez revu? Quel est donc cet bomme ?
CLARA
C'est le colonel Saini-Vallicr, qui est venu nous trouver à Philadelphie.
Saiiil-Vallier!.. cutuudacieu.x oIDcicrde fortune qui n'a pas craint de venir me demander mon épée, à moi. le plus ancien généra) de l'armée !..
CLARA
Oli ! Il ignorait la mission qui lui avait été donnée ; depuis, il vous l'a dit lui-méme avec des larmes dans les yeux... et cette m'tssioo, U ne l’avait acceptée ({ue pour se rapprocher de moi et vous demander ma main.
ARNOLD
Vous, la femme d’un de ces hommes qui ont rendu poui* moi bi patrie plus ingrate encore !.. Oli ! quand même je ne vous destinerais pas à un autre, je ne consentirai jamais à ce mariage.
CLARA
, Mais, mon père?
I ARNOLD
Jamais, vous dis-je; d'ailleurs, ma parole est engagée; la vûtix* aussi, Miss, ue l’oubliez pas.
CLARA
I Oli ! quand j'ai promis de vous obéir, je n’es- ' pérals plus revoir S:iinl-VaIJier... je le croyais ' retenu loin de moi... mort, peut-être ;mais tout mon amour, que riil)seiice avait désespéré, s’est I ranimé à sa vue. (Atuuvcmeni d’Arnold.) Oh! je I n’oubiie puiiriant pas la parole que je vous ai dounée... celle parole funeste dont tout mon mallieur ne me dégage pas. Vous avez fait grâce à Nntty ; vous ne me la ferez pas, à moi. Aussi, je suis prête ù épouser M. Anderson; mais je ne vous ai pas promis de Faimcr, mon père; ce serait au-dessus de mes forces. Je ne vous ai pas promis de vivre après ce cruel sacrilice. M. Audersuii saura tout, et, s'il pei'slstc encore à vouloir ni 'épouser, alors, je serai sa femme, dusséje en mourir après.
ARNOLD
Quoi, vous diriez ù M. Anderson?..
CLARA
La vérité... la vérité tout entière !
ARNOLD
Et moi. je ne le permets pas; ce serait encore une révolte... et je veux que vous obéissiez, et vous obéirez de force, s’il le faut.
SCfcNK ni.
Les Mêmes, iNATTY.
riATTY, qui s'esl avancé peiulant les dernières paroles d’Ariwld, froidemenL Elle n'obéira pas !
AR.N0LD
Qui dit cela?
NATTY
Natty Bas-<ie-Cair, Nattv le sauvée, qui vous su.l olvstinémcnt depuis Philadelphie, et qui vous retrouve enfin.
Misérable !
NATTY, bas à Arnold.
I Souvenez-vous de la nuit où mourut le généra) Hower, de la hutte isolée du Canada, du : sauvage expirant à vos pieds.
ARNOLD, a }>art.
Que dit-il ?
NATTY, de même.
Du berceau qui rontennit cet enfant... ctt enfant, r'était ma sceur.
ACTr. li. SCÈNE IX.
ARNOLD , de mime.
Oh ! silence !
NATCY.
Miss Clara, j*ai tout entendu, vous m'avet sauvé la vie au prix de votre bonheur ; aujourd’hui j’assurerai votre bonheur , fùt-re au prix de ma vie... Miss Clara, le (Général vous prie de me laisser seul avec lui; vous ne serez pas la femme d'Aiidersoii... avant [)cu le Général vous eu donnera sa parole.
CLARV, ü part.
Que veut dire cela? et dois-je en croire Tespérance qu’il me domio... attendons...
( Elle sort. )
SCKNi: IV.
ARNOLD, NATTY
NAITY.
Répondez-moi, maintenant que votre fdle n’est plus la, car son père n’a pas voulu roup:ir devant clic.., je l’ai compris aussi , Je l’ai laissée partir. (Uouvetnent d'Anioki. ) Oh! ne cherchez pas à me tromper ! et avant de nous m ciiperdu sort de votre lille, songeons d’abord à ce qui nous concerne vous et moi.
ARNOLD
Parlez.
NAm.
C'est vous, qui autrefois, avez emporté de force le berceau dans lequel était ma sœur, en me laissant pour mort sur la terre que j'inondais de mon sang. Depuis quinze ans je vous cherche , je n'avuis d’autre indice pour vous rcronnaitre que le son de ces paroles mrnnrantes qui retentirent à mon oreille ; vous les avez prononcées de nouveau à Philadelphie avec le meme accent de colère, Je vous ai reconnu; et maintenant je suis devant vous et Je vous dis: Ce u'csl plus le sauvage expirant et désarmé qui vous parle , c’est le frère indignement volé qui vient demander compte de sa sœur.
ARNOLD , â part.
Il n'a pas de preuves. (Haut. ) Ma patience a été grande à t’écomer, lu l’avoueras. A tout cela, je n’ai qu'une chose a répondre : Sois de cette maison pour n’y rentrer jamais.
NATTV.
Soit ; mais ce sera pour aller montrer à vos juges, car vous en avez aussi dans ce pays, cette poignée du sain e que vous portiez le jour de la liataidc où périt le général Hower. (Meurement d’Arnold.) Ah ! vous avez été imprudent. Général... on peut bien assassiner un homme déjà blessé et sans défense, mais il ne faut point frapper si fort que l’arme se brise et laisse aux mains de la victime un débris qui vous accuse.
ARNOLD , la main sur son épée.
Misérable, lu ne crains pas...
NATTY
Je ne crains rien , nous ne sommes plus ici à Philadelphie, où vous conimondicz en maître, OÙ , sur ua signe de voies, vingt soldats pouvaient étoofler mes cris et me mettre à mort sans forme de procès. Nous sommes dans la ciladellc de NVcst-fKiinl, h deux pas de la salie
«^où l’on vous juge... et prenez garde!., car si vous me forciez d’y paraître, ce n’est pas aujourd’hui que Nalty trouverait des incrédules en attaquant le général Arnold..
ARNOLD , & part.
C’est vrai.
NATTY
Celui qui a volé l’argent de sou pays, peut bien avoir volé un enfant h sa mère.
Nally?..
NATTY
Mais c’est ralTaire du conseil et non la mienne, et tout peut encore se terminer entre nous, si vous le voulez ; vous m'avez enlevé ma sœur , qu’est-clle devenue?., qii’cn avez vous fait? que je la voie, que je lui parle... répondez, où est ma sœur?
ARNOLD , à part.
La nommer... je ne le puis... c'est seulement au prix de ce mariage que je dois compter sur Anderson.
NATTY, insistant.
Qu'avez-vous fait de ma sœur?
ARNOLD, i part.
I) n'a pas deviné... de l’audace!
NATTY
Répondrez- vous, enliii?
ARNOLD, avec linc fausse hésitailuQ.
Eh bien.... je voulais te le cacher.. . mais puisque tu m'y forces... ta sœur...
NATTY
Achevez...
• ARNOLD
Si elle était morte...
NATTY
Morte!... morie!... ma sœur!... elle que j« cherrhe depuis quinze ans... pour qui j'ai quitté mes forêts et ma tribu , pour ({ui je me suis condamné à vivre près de vos villes.... elle est morte !.. oh ! c'est toi (|ui l'as tuée !
ARNOLD
Oh! pcuviule croire?..
NATTY , furieni.
Oui, oui, c’est un crime dont je te demande compte! c’est loi que je vais accuser devant le conseil. .. et ce n'est pas seulement |)our ia sœur d'une peau rouge que je parlerai.... en faveur de relic-h'i , je demanderais en vain justice; ce sera pour la lillc d’un visage pâle... car ma sœur était la ülle du général Hower.
ARNOLD, a part.
Il .sait tout?
NATTY
J’en ai la preuve aussi; elle est cootignéa <lans un écrit que cet homme laissa à ma mère, car ma mère l'avait exigé ; clic savait que chez TOUS ce n’est pas le sang qui fait reconnaître les enfans , c’est le timbre ; j’ai donc un acte I revêtu du timbre anglais , je le montrerai aux ! Blancs, les Blancs écouleront ma prière pour la lille d’un des leurs ; leurs lois te condamnent , ils te flétriront... cl ma sœur et ma mère seront vcîiigées î
ARNOLD
\atly!...
N ATI* Y.
Ad eu! je cours riiez ^Vashington.
LA ülEnRi:; DE
AII.^ULD. ^
Arrête! arrête, ic dis-je! êcoute-moi.... (A ]>art.) Oh ! s'il parle à \Vusliington, dans ce uiument surtout... (Haut.) Natty.je te trompais, elle vil , elle vil encore...
.WTTY.
\ ivante ! ma sceur vivauto !.. oh ! misérable !.. (|ue lu me fais de mal... rnr tu m'abuses encore... mais s'il était possible pouriant... oli! ne me tiompc pas...
ARNOLD
r.'est ta vérité... je te le jure !..
NATTY
Mais, pourquoi, donc alors?..
ARNOLD
l'cmite et tu vas tout savoir... J'avais une fille que ma feminc adorait, cette enfant mourut au horreati , loin dVlle , la veille de cette bataille livrée dans le Canada. Quand le ftéiiérul ilower tomba entre mes bi as, atteint d'une blessure mortelle , avatil d'evpircr, il n eut que le teiup.s de me recommniidi’r sa lille;jc roiirusà relie hutte , et lu sais tout ce qui s'> pa*isa ; Ion»]ue celte enfant fut eu mon )>ouvoir. Je songeai que je pouvais ti üiiquT le désespoir d'une mère on suiistitnanl a sa lille celle que la desliiii'e me coiiliait; je lui présentai lu su:ur coiimie notre enfant. J'étais d’autant plus sûr de faire le bonheur de cette orpheline, que sur sa tète devait revenir mie fortune dévolue par testament à la lille que j'avais perdue.
NArrï,
Oh!., je comprcmls...
ARNOLD
Moll amour pour ma femme fut alors le seul mobile de ma camliiite... Ta sœur grandit près de nous, fut élevée sous nos veux, rotiiblée de soins et de marques de tendresse jusqu'à la mort de ma femme , qui expira sans être détrompée. Alors, je voulus rendre ronfant à sa fainiile, mais nous étions en guerre avec i'Anglctrrrtr. cl d'ailleurs je m'étais miarbé à celle jcuuc lille! je n'eus pas le courage de m'en séparer, de la désabtLser; et miss Clara...
NAITY.
Clara! Clara «dites-vous? Clara est ma sœur!., elle dum le cœur est si bon , l'âme si noble , elle que j'aime tant ! elle (|iii m'a sauvé lu vie !.. oh ! j'aurais dû le deviner!., ah! Général que de reconuaissaih'c !.. comment vous dire... car, à présent... j'ai tout oublié, je ne vois plus en vous que celui qui me la rend... oh!l>ardoii, pardon de vous avoir insulté! mais ma sœur, coiiduisrz-moi près d’elle... je veux la voir, i’cniürasscr , je veux tout lui dire!..
ARNOLD
Insensé! songe à ce que tu vas faire, Clara ignore sa naissance; et toi qui l'uimes, dis-tu, toi qui as Juré de la rendre heureuse, lu veux l'enlever à la patrie, à !a famille qu’el’.e a adoptée....
NATTY
Mais sa famille, c'est moi... moi qui ne demande au ciel qu'un bonheur, celui de m'entendre appeler son frère.
ARNOLD
f.lre appelé son frère !.. mais tu ne sai.s donc pas qu'il n'y aurait plus dans nos villes assez de -
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dédain , a.s$ez de répulsion pour la sœur et la lille d'une peau rouge? l'rançais, Anglais, Aniécoins, aucun ne voudrait accorder même la moludre marque d'estime et d'amitié à une femme de ta race, aucun ne voudrait consentir à lui ulfrir son alliance.
.NAITY.
Que dites-vous! (A iwrt.) El ce Français... ce Solnt-Vullier qu’elle aime... s’il apprend jamais... ces Français sont si liers... il refuserait l>eul'être... et ma pauvre sœur...
AHNOLi) , à part.
Il hésite (Haut.) Oui, Natty, en voulant te rapprocher de Clara , lu la déshonorerais aux yeux de tous et tu te rendrais uiéprisable aux siens !
NAITY.
Elle, me inépiiser!... assez! a.s6ez!oh!la voir, raiincr pour quinze ans de tmirmens et de .soullVance, et ne pouvoir lui dire: Je .suis ton fière!.. Je l'apporte le dernier vœu de nolie mère !.. oh ! cela est ulT'rciix !.. et pourtant U le faut, il le faut pour son bonheur!., ch bien !.. j'en aurai la force... moi seul j'en souilrirui, j’eii mourmi, |K‘ut-êlre... mais du moias elle sera heureuse... Cétiéral, ce .secret n'est connu de l>orso!inc, qu'il meure entre nous, je jure de ne jamais le révéler.
ARNOLD
Bien, bien, Nally î mais pour cn.sevclir ce secret à jamais, il ne faut plus qu'il en reste de traces, et cet écrit du général Hower, qui est entre tes mains, ce tronçon d'épée, il faut que tout cela disparaisse.
NAITY.
Oui , CCS seules preuves de sa nai.ss.';nce , ces objets que j’ai conservés si précieusement pendant (piinzc an.s, il faut que je les sacrifie avec loupes mes espérances!., mais je la verrai lieurense, n'esi-cc lias?,. vous me le jurez, Général ?
ARNOLU,.
Je te le jure.
NATIY.
Eh hicn... prenez donc.
(H va pour lut donner les objets; Clara parait.)
NAITY.
Ciel! la voilà!
ARNOLD, à part.
Clara !
sckm: V.
CLARA, NATTY. ARNOLD
CLARA
Pardonnez, mon |)ère, à luoa impatience...
ARNOLD, a part.
Oh! s'il allait parler!., (nas a Natty.) Si tu dis un mot , tu la perds.
NATTY
Oh ! ne craignez rien , je saurai me roniraindre !.. je stuai muet, s'il le faut... mais laissezmoi du moins la voir, la l't'ganlcr, lire tians s<^ veux qti'elic m’eût aimé si elle savait que je suis son frère, et l'appeler ma sœur, si bas... si bas... que mon cœttr seul pourra l'eiUendrc.
Digilized by Coogle
ACTK Vil
AIWOLO , à pari. •(
Mais preuves.., res preuves...
>ATTY.
Miss Clara . re niariapie auquel vous vous étiez rondaninée pour me sauver la vie , vnti e père ne vous l'impose plus... il consent à ce que vous épousiez ce Français qui vous aime...
CLAHA.
Il se pourrait !
AnNOi.D, il deml-toiv.
Que ditcs’vous , Natty ?
îtATTY, de meme.
N’esi-rc pas là ce qnc vous venez de me prometipc?
ARA'OI.D , (!e même.
Mais , insensé » si je les marie , clic ira vivre en France , loin de loi , dans un pays où Ic-s préjugés sont plus impitoyables encore qu'eu Ameriqiie.
?» \TTY.
Je TOUS ai déjà dit que je ne songeais plus qu’à elle et non à moi.
CLARA
Natty ! quel intérêt vous attache donc à moi, qui n'avais fait que parer ma dette ?
NATTY, vivement.
Quel intérêt! vous me le demandez?., cet intérêt... c'est que je vous aime , miss Clara , c'est que vous aime plus que vous ne pouvez comprendre.
ARNOLD, bas a Natty.
Prenez ganle.
NATry, arec des larmes étouffées.
Excusez-moi, Miss, je ne suis qu'un pauvre sauvage bien hardi d'oser vous protéger, mais comme il n'y avait personne qui vint vous défendre , vous me pardonnerez de l'avoir fuit... Je retournerai dans mes forêts... ne vous inquiétez pas de moi... je ne vous verrai plus.
Mais mon père esiinUcxiblc!., voyez, il est muet devant nos prières.
NATTY
Votre père tiendra tout ce qu’il m‘a promis , et votre père m'a promis que vous seriez heureuse... oh! vous le serez Miss... je vous le jure sur la tombe de not... de ma mère, (bas à Arnold.) Ah! je sors... je sors... car devant elle je ne pourrais plus me contenir, mais, dans une heure, je reviens avec le FranraU, car de près comme de loin je veillerai sur vous... croyezmoi, ne teniez pas d’éirc parjure... Au revoir ! an revoir , miss Clara.
(Il sort.)
CLARA
Mon père, que dois-je croire?
ARNOLD, furieux.
Qnc voulez-vous ? qui vous a appelée? que venez- vous chercher ici ? rcliréz-vous... et ne reparaissez pas devant moi sans mon ordre,
(Clara épouvaulce sort par la gauche.)
scî:ni: vi.
AIINOLD, seul.
Dans une heure, il reviendrai dans nnc heure, dit-il! qnc faire d'ici là? que dlrcà Anderson en-
SCÎ-NE II. IA
vers qui la main de Clara pouvait seule m’acquitter? oh ! je n ai plus d'espoir qu’eu lui ; Anderson sera mon gendre... mais cependant si je refuse d'arceplcr ce Français, Natty n'a <|u'iiu mol à dire devant des juges prévenus pour achever ma perte!., de tous ctltés la ruine !.. de tous cêtés le déshonneur !.. de tous cotés un abîme sous mes pas!., cl pas de nouvelles de mon arrêt!.. ohî la tète inc brûle...
SCKNE YM.
ARNOLD, ANDERSON
ARNOLD, h part.
Anderson!., déjà!., que lui dire?., et quelles nouvelles m'apt)orle-t-il ? (Haut.) Eh bien, M. Anderson?
ANDERSON
Vous êtes condamné à la restitution des sommes illégalement perçues et vous serez réprimandé publiquement par l'oi^anc du général Washington.
ARNOLD
Réprimandé par Washington! ruiné par lui...
perdu par lui!., oh! c'en est trop! et je ne pourrai lui rendre tout ce que je lui dois de souf* francia et d'humiliations.
ANDERSON
Vous le pourrez si vous le voulez. Général. Je vous apporte plus que des consolations stériles, je vous apporte la vengeance.
ARNOLD
Oh! parlez , parlez , que faut-il faire ?
ANDERSON
Peu de chose. Vous entendre avec le créancier qui vous a prêté les sommes dont vous avez eu besoin jusqu'à ce jour, qui vous en prêtera d'autres s'il le faut , et qui , dans le cas où vous no pourriez entrer en négociation avec lui , réclamerait les sommes dues et vous fermerait sa bourse.
ARNOLD
Mais ce créancier, c'est vous.
AM)Er.SON.
Vous vous trompez; dans toute cette affaire je n'ai été qu'au prétc-nom , mais le créancier qui Ggure au titre, et dont Je viens de recevoir les instructions, est assez riche et assez puissant pour vous faire encore puissant et riche à votre tour, et |H)tir écraser ce Washington, votre ennemi et votre rival triomphant.
ARNOLD
Quel est donc cet homme ?
ANDERSON
Vous pouvez lire son nom sur louies les Icltre-s<ie change que vous m'avez signées en blanc, et que j’ai été forcé de remplir. Voyez...
(tl lui moiUre ses papier.) ARNOLD, lisant.
Georges 11 f , Geoiq^es 111 , le roi d'Angleterre ? et qui éics-vous donc, vous?
ANDERSON
Son agent le plus fulèlc et le plus dévoué; celui qui n'a pas craint de pénétrer jusqu’auprès du plus brave général de l’armée , |>our réparer , ton les les injustices dont il a été la victime; cc-
ih
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lui que rAnuTiquc rcrhorchc opmiûtromcni..., le major Amlrê. eiilin.
ARNOLD
major Amlr^?
AM>nr.
Sir Arnold, la m^rc patrie, qui vous rap^ pelle , vons promet, pour les .services que vous lui l endrez, le titre de brigadier-gi'néral des armées du roi , mon maître , et une dotation magniüquc! songez-y... fortune, honneurs, vengeaiiro, je vous offre tout, et vous ne tralilssez même pas votre pays... vous n’ètcs fatal qu'auv projets ambiiienv de AVasbinglon, et pour être générenv envers ccl homme, le liravc Arnold ne choisira pas sans doute le inoniem où ü se voit obligé de tendre la joue au srmlllet que cet insolent lui donne.
AnNOî.n, a pan.
Quoi ! de l'or , des honneurs, le châtiment de AVasliington !..
ANDRfe.
Général, le temps presse... de nouveaux ordres ont été donnés contre moi... d’un moment h l’autre je puis être reconnu!., il me faut une ré|)0U5e... il fmtque demain... cetlc nuit..
AUNOLU.
Demain?
AXDUfc.
On peut à c'oaqnc instant deviner mon véritable rdle, ce rdle que je n’ai pu cacher qu'en feignant d’aspirer à la main de votre iiilc.
ARNOLD
Quoi! celle alliance que vous vouliez contracter avec miss Clara...
ANDRf:.
N'étail qu’un prétexte pour m'introdiiiro dans votre maison... aussi . loin de nrolTeiiser des refus obstinés de votre fille...
ARNOLD
Il .serait possible? sachez donc tout, major André, miss Clara n’<^t n«i$ ma fille.
ANDRf:.
Que dite^vous?
ARNOI.D.
Enfant d’une Indienne et du général Hower...
ANDRf:.
I.a fdle du général Hower? du général Hower, mort il y a vingt ans, dans Icsplaincsdu Canada?
Liii-mémc!
ANDRÉ
Ah! s’il existe des preuves de sa naissance, ce sera notre fortune à tous deux! la magnifique succession du général Hower, qui est passée à des collatéraux, revient à s.i Iiilc. Miss Clara est pairessc d’Angleterre cl régne sur un comté.... oh t vous ne trouveriez pas de plus l>clle offrande à faire au roi Geoi^'cs c{uc la fdlc du brave général qu’il a pleuré si long -temps; vous ne pourriez-vous faire précéïlcr en AngleteiTe plus dignement que par clic ; cl moi , pooi' tous les services que je rends , je ne veux d’autre récompense que de devenir son époux, et celte nuit nous remmènerons dans le camp des Anglais...
ARNOLD
Cotte nuit?... quoi, si IM?... c’est pcni-être imprudenu
* ANDRÉ
Je VOUS l’ai dit. Général, les momens sont chers, et voiis-rnême ne devez-vous pas être pressé de vous venger ?
ARNOLD
Me venger! (Oq cnicnU un bnip de (amlmur au dehors.) JOcoutez, Général, c’est un ordre du jour.
VOIX , au dehors.
Le général Washingiun, commandant en chef des troupes des Klats-rnis, porte à la connaissance de rarmée l’nrrêt rendu par le conseil de guerre contre le général Arnold.
Grand Dieu î
VOIX, au-dchors.
Le général Arnr)ld est rond.imné à la restitution des sommes arl)itraircmcnt perçues, cl blâmé publiquement par l'organe du conseil. Toute» fois, en mémoire d’anciens servicci, le commamlemcni de West-point est conservé au général Arnold, qui avait dù s’en déiuciire le jour où U fut mis en jugement.
«Signé AVasiiington. « (Nouveau roulement.)
•ANDRÉ
Eb bien , Général.
ARNOLD
Ah ! je n’iii^ite plus maintenant, tout au roi Georçes, au roi Geontesqui est juste et qui récompense. Le commandement do West-point, qu’on inc laisse par pitié, je n’en veux plus! ces honneurs sous caution, celte gloire en .surveillance , je les refuse hauteuieni !
ANDRÉ
Que dites-vous... mais, ce commandement, il faut le conserver à tout prix... car, ce commandement, pour vous c’est la vengeance... c’est en votre main le châtiment de Wasliington cl de rAméri{|uc. G’csi du commandant de Westpoint, plus encore que du général Arnold, que i’Angictene attend son triomphe.
ARNOLD, vivemeut
Non, vous dis-je? je ne veux pas me contraindre plus long-temps , je cours ti ouvcr Washington...
ANDRÉ
Silence!., on vient
SCKNK VIII.
Les Mêmes, HAMILTON, soldats, au fond.
IIAUILTON.
Général, avant de partir pour l’ile de la Constitution, le général W ashington vous attend pour vous rendre la clé de la chaîne que vous aviez dû provisoirement déposer.
ARNOLD, à part.
Washington ! Washington qui m'attend pour m’humilier encore... pour Jeter encore sa clémence insolente à on rival condamné.
ANDRÉ, t)as.
Non, mais pour vous remettre cette clé...
cette clé qui va le perdre et vous venger...
UAMILTON.
» Kbbien! Général?..
ACTE III
Le théâtre représente la plage. A gaurhe. une petite maison qui sert d’observatoire au commandant de Wesi- PoinU A droite, des rochers. A l'horizon, la mer; aii*delà. dans le brouillard , Vile de la Constitution; c! sur le bord, â peu près au milieu de la scène, nti pilier auquel est un énorme cadenas qui tient la chaîne qui barre le passage de l’ttudson. Clair de lune. Thompson et quelques soldats sont autour du pilier, t'n facüonDaire est placé en «éUetle du côté de ta terre.
SCKNE I.
THOMPSON, Soi.b.ATS, FACTiONXAinES , ARNOLD,
LE FACTIONN.AinE.
Oui vive?
Aft.NOLD, revêtu d’un manteau, arrivant seul dans le foud.
Le général Arnold.
( Les Soldats se rangent en bataille cl Thompson s'avance vers Arnold.)
An>OI.D.
Thompson , je vous relève vous cl vos soldaLs de votre consigne. Des vaisseaux anglais sc sont montrés sur l’Océan en face de West-Poinielje crains une tentative de dél)ar(|ueiiient. Ri'lnurncx au fort qui est le plus c.xposé ; moi et quelques ofliciers que j'attends, nous nous liemlrons en oixservation ici. .Surtout pas d'agriission contre les vaisseaux anglais sans mon ordre; tant que cctlc chaîne, que Je me charge de garder moimême , ne sera pas ouverte ou rompue , soyez sans inquiétude ; les Anglais ne peuvent pén('*trer dans l'Hudson... J'ai fait retirer toutes les barques américaines qui avoisinent la chaîne. Le trou du diable , ce gouffre .s*nns fond, <|iii os! au milieu de l'Hudson, eu a déjà englouti plusieurs; il est trop dangereux d'en approcher. Côtoyez le rivage en vous rendant à \v est point, et si , malgré mes ordres, il reste une .seule embarcation, faites-la mcUrc à sec sur le rivage.
(Thompson sort avec les soldats.)
AHNOLD, seul.
Ainsi de ce côté, pas une barque, pas un soldat américain !.. je leur ai fait craindre une tentative sur un autre point; les Anglais pourront, sans exdter de déGance. arriver jusqu'à la chaîne; c'est un coup de maître. Le major André, qui est retourné au camp des Anglais, attend sans doute , pour aborder, que le rivage soit dégarni de sentinelles et d'embarcations... il est bien l'heure que Je lui ai maniuéc et si je ne me trompe,j'aperçois le canot qui vicntd'arriver de ce côté!., le voilà.
ANDRÉ , ARNOLD
ARNOLD
r/esi vous?
i ANDRé.
' Tout va bien, une fré-gute anglaise, le Fultur,
; SC présentera à minuit devant la riialne que vous ' nous ouvrirez; le canot qui m'a conduit ici est ' resté en panne près de cos rochers, et va reporj 1er au commandant du t'uUnr nos dernières ; instructions... ce canot laissera sur la plage quelques Anglais .sous runiforme américain, qui nous serviront à faire patrouille ; d'autres vaisseaux suivront la rré'gatc, mais de loin pour no pas inspirer de soupçons... et l'Hudson est à , nous.
ARNOLD
Ce n'esi pas tout; AVaslungton est parti cette nuit avec une faible escorte pour l'ilc de la ; Constitution, que nous apercevons d'ici. Lu de vos vaisseaux abordera ù celle île. s'emparera sans peine du généra) en chef, de l'idole de l'Amérique , cl la guerre est terminée.
ANDRK.
Sc peut-il?... nous tiencirious cnGn on notre pouvoir ce dieu déchu dont ia prétendue infail- ; libilité entretenait seule le fanatisme des Améri- I rains.
ARNOLD
Et je pourrai à mon tour humilier cet homme,
: et lui rendre tout le mal qu'il m'a fait.
I A.NÜHÉ.
! Cl Saini Vallier?
I ARNOLD
Parti, dans la journée, pour le camp du gé- I néral Sullivan, ce n'est pas par lui que Wasj hingion pourrait être averti ; d'ailleurs, j'al fait I enlever de ce côté du ilcuvc toutes les einbarca- I lions.
! ANDRÉ
A merveille.
ARNOLD
I àlaintonant , Major, renvoyez vite la chaloupe ; au commandant du Eaffn;*,âvec les instructions ; que je viens de vous donner relativement à AVashington.
ANDRÉ
Un moment : la destinée de deux peuples ne peut se décider sur des paroles... avant d'engager le vaisseau britannique dan.s ce détroit pé- I rilleux, où il pourrait être foudroyé par vos bat- I teries, sir Henry Clinton, qui est lui-méme à I bord du Vultur, veut être assuré qu'il peut ' compter sur votre concours ; il demande un •Récrit signé de votre main.
Afism.n.
l’n écrit (le ma main ?
ANonfe.
Je vais remplir, (le mon rùié, ce blanc-seint; du p:énéral Clinton, avec les conditions (|ue vous fait S. M. HriUiink|ue eu échange du service que vous lui rendez , et je vous laisserai ccl acte.
Aa\oi.D.
Entrons donc dans cette maison... et pour plus de sécurité, pendant que vous reviendrez sur cette plage pour instruire votre ollicicr, je sortirai par la petite porte de derrière; et, emmenant avec moi les soldats du poste qui se trouve encore à quelques pas d'ici, j'irai jusqu'à West-Point consigner la garnison entière. Il ne restera plus sur ce rivage que les Anglais déguisés que vous amenez. Venez , ne penions pas un instant. ( ils entrant tous deux dan^ la maison.)
njAtLIE.
Ml !.. je savais bien que c'était une bonne idée... quoicpie je ne sois qu'une sauvage civilisée. qui ne connaît nas encore très iiicn le monde, en fait de ces choses-là, je crois que les femmes de tous les pays ont un insdnet qui ne les trompe jamais.
CtARA.
Et c'est de ce côté qu’il doit venir, n’c.st-ce pas ?
DJiLUE.
Oui, par là... venez. Miss, nous l'apercevrons peut-être et j'irai au-devant de lui.
SCÊNK IV.
Les Mf.xics, ANDRÉ, sortant de la malsQu.
LA r, VERRE DE L'ÎNDÉ PENDANCE,
SCÈNE IIL
DJALI.IE, CLARA, arrivant par le fond.
TUAtLIE.
Venez, venez. Miss, nous sommes arrivées, c’est ici.
CtARA.
Et Saini-Vallier t'a chargée de me dire de me rendre dans cet endroit ?
PJA1.UE.
Certainement... il faut vous dire ({u'aujourd'bui même, à l’issue du conseil, il a reçu l'ordre de partir subitement, pour aller auprès du général Sullivan ; il était désolé de n’avoir encore pu vous parier... moi, de le voir triste, ça m'a ouvert rimagiiiatîon... et quand il m'a dit qull devait revenir ce soir auprès du général AVashingion, qui est à l'ilc de In Constitution, que par conséquent il devait s'embarquer quelque part, je lui ai demandé où, et à quelle heure... il m'a répondu ici, à dix heures; alors, je lui ai promis... toujours parce que ça m'ouvrait riiiiagination. que vous seriez iciadix heures, et il est parti si content, si content., que son cheval avait plutôt l'uir de danser que de courir au galop.
CI.AnA
Mais c'est une imprudence que lu me fais faire... seule, à cette heure...
DJAI.MR.
Vous n’éles pas seule... vous êtes avec moi... et moi je vaux un homme dans les circonstances extraordinaires !.. habituellement , c'est dilTérem , je vaux mieux...
r.tAnt.
Mais si mon père décmivrail...
DJALUK.
Que vous ôtes venu voir votre fiancé... car, enfin, le général Arnold a donné sa parole, et M. de Saint-Vallier est votre fiancé... cl ü y a bien des femmes qui donnent des rendez-vous à ceux qui ne le sont pas.
ri.AUA.
El puis, le voir apres une si longue strpaiation; le voir un insiuiil est un bonheur qu'à aucun prix je n'aurais la force de refuser! ,
CtAtlA.
Quelqu'un!., c'est M. Anderson... ohljc ne veux pas que cet homme me voie.
DJAI.UE.
Cachons-nous derrière ce rocher.
AXüRf: , a pari, en sortant de la maison.
J'ai la signature du général ; rhcurc est venue , avertissons les gens de la chaloupe.
(Il va au rivage en élevant un mouchoir blanc au-
* dessus de sou cpée et l’agile dans l’air.)
DJ A LU F
l'nc barque approche... des hommes en descendent!..
CLARA
Qii'esi-cc que tout cela veut dire... écoulons.
ANOnfi, a un offirier qui paraît suivi de soldats.
Capitaine Smith, retournez vers sir Henry Clinton . voici l'acte qui nous garantit qu'à minuit la chaîne sera ouverte, que ie f ‘uUtir vienne y mouiller à celle licure.
CLARA
Grand Dieu!., c'est une trahison...
DJ ALLIE
Silence !
a.ndrE.
Laissez-moi ces six Anglais déguisés que vous avez amenés , et mort ù tout Américain , à tout Français qui sc présenterait sur cette plage.
(Smith s'éloigne avec le canot.)
CLARA
Mort à tout Américain... à tou| Français!., mais Saint -Vallier, s'il arrivait? quel est ccl horrible complot!., ah! courons avertir mon père.
DJALLIF..
Restez, vous allez vous perdre.
CLARA
Laissez-moi. (Elle fait quelqui» pas.)
A>DR^., l’apercevant, les solda’3 font un mouvement
vers eile.
Quelqu'un qui nous écoulait... (r.lara pousse un cri.) C’est miss Clara; miss Clara, ici...
DJAi.LiE, à pan.
Ils ne m'ont pas vue. ( Elle reste cadiéc. )
Oui, Clara, Clara qui a tout entendu et qui
ACIK III
dira tout, ddl-elle niaurii'!.. c'élail donc pour tromper mou |)cre , c’élait donc po:u- li aliii- la cauae nationale que vous vous étiez introduit Irauduleusement dans notre maison... mais je sais qu'on veut livrer mon pays à l'oppression .je sais qu'on veut ^rdrc , assassiner mon père.
penMirc , et dussiez-vous me tuer. Je vous livrerai à mou tour... mes cris feront échouer re complot infâme. (Mouvemciu d’StuIré.) Je n'ai pas peur, je suis la lillc du général Arnold. Asunè.
Silence, malheureuse!.. Si vous êtes la lille do général Arnold, taisez-vous et tremblez... car c'est le général Arnold lui-ménie qui livre cette nuit la dé de la chaîne aut Anglais, et qui nous aide à nons emparer de AV ashiugton...
CLAIU.
Sir Anderson , tu mens!
ANnné.
Je ne suis plus sir Anderson, je suis lu major André!., mais toujours votre époui et voU'c maître...
CLMIV.
I.e major André mon épouv... je suis la feniuie ilu colonel Saint-Vallier... mon père l'a juré... Avnnf:.
Votre père a juré lidélilé au roi Georges, el si vous n'en croyez pas ma parole... lisez la. (il fait signe a uiisoklatqui porte une lanterne sourde, d’approcher.] et croyez-cn cel écrit.
Cl. Alt V.
Gel écrit!., cette sigtialttre!.. c'isl... oui... moiipèio!.. lui!.. Iraltie!.. iléshonoré !.. oh! mon Dieu! prenez pitié de moi !
(Elle loinltc a gênons.} AsnaÉ , à pan.
Sou erreur nous sert encore... il faut lu lui laisser. (Haut.) Et maintenant, livrez-nous. failes échouer par vos cris ce complot in''.'i ne... la première tête qui tombe est celle du général Arnold, de votre père, qui est avec notus.
CI.AUA
De mon père !.. et c'est mon itère!., lui qui trahit sa patrie... lui qui la livre aux Anglais...
ANDIIÉ.
r.'est le même nom que vous portez Ions le.s deu.'etle sang versé sur un échafaud y laisserait un stigmate inelfaçalile.
CLAUA.
Il est trop vrai !
AxnnÊ. ■
Je vous le disais bien , Clara... je suis votre maître par le ronsenienicnt de votre [tère et |ur la force de la destinive. Votre mariage avec ce Français n'avait été faussement annnncé que pour vous abuser tous. Miss Clara, vous partez celte nuit avec nous ; dans |>eu nous serons unis tous deux à Saint-l’aul de Londres... Vous vottd'ieznonstrahir, d'ailleurs, que vous ne le pourriez.,. toute la plage. jus(|n'â AVcst-l’oinl, est II nous et n'a d'autres gardiens (|ue des Anglais... tout Français ou tout Aniéricaiii qui oserait s'y présenter, mort à l'instant.
CUAIIV,
O mon Dieu!
VA soi.iiAr.
.Major, le f iiUm vient de hisser son fanal. «
, SCfe.NE VI.
■** AADItÉ.
I C’est lu signal convenu... (Aux soldats.) Faites la roiide sor ces rivées ; et vous, miss Clara, préparez-vous au départ; c'est pour minuit.
(André et ses soldats sortent.)
SCKNi: V,
I CLAHA , D3ALUK.
I CLARA
I Se peut-il?... ah! je suis devenue insensé!
Dieu Ta permis sans <loutc!.. lorst^n'un tel o|v I probre, une telle infortune semblait fondre sur moi , Je n'ai pas eu, J'est>êrc , le malheur de con- I server ma raisou.
* oaAi.UK , qui a suivi le» soKlaLs et tes a vu sortir.
Miss, Miss, il sont partis de ce côté, et c'est par j celui-là que le colonel Saiiit-Vallicr doit venir.
CL\RA
Oh ! s'il vient , il est mort !..
UJALLIK.
Mais je peux courir au-devant de lui, je peux luutlui diix;...
CL. ARA
Non; mon père serait perdu, mais si tu peuk l'atteindre loin , bien loin dici , dis-lui seulement, dis-lui, pourl'amuur de moi, de ne pas venir jusqa'ici... arréle-lclà où il sera... cntmène-le audelà de Wcst-Point.ct dis-lui que je l'attends là, qu'il y va de mon bonheur, de ma vie.
ÜJALUL.
Oui, oui , Miss.
SCÈNE VI
Lbs .Mènes, S.MNT-VALLIEU, paraissant au fond.
SAi.NT-VALUtR.
Miss Clara !
CLARA
C'est lui !.. oh ! Dieu est sans pitié !..
SAINT-VALLIER
Miss Clara !.. Oh ! merci , merci , DJallie , do l'avoir amenée... Ah! celte espérance iiàtatt ma course... j’arrive avaniriicure, el je vous trouve m’attendant... Oh! laissez-moi m’enivrer devi>* ire regard ! !üi.ssez-moi savoOrcr cet insLuit que je paierais de ma vie !
CLARA
Vous ici ? qu'y vencz-voiis faire ?.. mais il faut partir... nous. sépaicr... 11 faut que vous retourniez auprès du général Sullivan , à rinstant.
I SAINT-VALLIER
I flctourner! partir!., mais j’ai quelque.s uiomens à moi, grâce à la rapidité de nia course, j Pourvu que je voie Washington avant le jour.
' c'est assez ; el la traversée jusîpi'à l’ilc de la Constilutiou n'csl pas luiiguo... Eh quoi ! quand
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après (Icox aimées d’alisenrc je vous retrouve... *® quand je vous retrouve pour vous, quitter encore dans quelques minutes. . . pour vous perdre peut-être... Quand une balle anglaise peut Taire bicntùt de mon absence momentanée une sépa- I ration étemeile... vous demeurei froide, in- i sensible!., et celte heure où, peut-être, se résume le dernier bonheur de mon e.\istence, 1 vous voulei me l'enlever , Clara , el vous dites i que vous m'aimez !.. |
CI.AR.V
Je ne vous aime pas ! je ne vous aime pas !.. moi ! qui, en ce moment, donnerais ma vie pour sauver la vôtre.
SAINT-V.VLL1F.R.
Pour sauver la mienue !.. et quel dangerpuisje courir?..
CLARA
Quel danger? quel danger?., (a pan.) Mais si je parle , pourtant , je lui livre la vie de mou père... si je me tais, c'est Saiut-Vallier qui va périr!.. Oh! quel supplice!., mon Dieu! mon Dieu! sccourez-moj ! secourcz-nioi!..
SAINT-VAI.I.IKR.
Qn'avez-vous , Clara ? que sigiiilic ce trouble , ce tremblement convulsil?.. votre main est glacée !.. Qncl est l'aflreux secret que vous me cachez?..
CLARA
Un secret!., uon!.. non!., mais par grâce, si vous avez qucli|u'amonr, quelqu'affectiou , quelque pitié |iour moi, fuyez! fuyez !..
SAI^T-VALLIEH,
Fuir?., et pourquoi?
Ne me le demandez pas... Je ti'ai rien à vous dire... Mais par pitié, par grâce, fuyez sur-lechamp!
BAIMT-VALLIER.
Clara , U se passe quelque chose d'étrange , vous me dérobez quelque mystère... lin danger plane sur ma tête , et un instinct me dit que ce ii'est pas seulement sur la mienue... Clara, si vous ne parlez . si vous ii'érlaircissez mes doutes , je reste . el j'attends ici ce danger qui doit me frapper.
CLARA
Vous restez!., vous restez!.. Ah! vous êtes impitoyable.... Eh bien! puisque volts le voulez... bh ! non , c'est impossible ! je ne le dirai pas!..
SAIXT-VALLIER.
Ah! parlez! parlez!,.
CLARA
Non, je ne le puis!.,
njALLIE,
Eh bien ! je vais tout vous dire moi.
CLARA
Djallie !
SAtgT-VALLIER.
Achève!
DJALLIE.
On trahit l'Amérique !
Tais-toi, de grâce!
DJALLIE.
Toulàl'heure, .i minitil, quelqu'un doit li-
vrer les clés de la chaîne et la personne dé AVashington.
SAIXT-VALLIER.
Et cet infâme, quel est-il?
DJAI.LtE.
C'est...
CLARA , loi mctiint la main sur ta bouche.
Tu ne le diras pas!
SCKNE VII.
Les Mêmes, NAïTÏ.
RATrï.
Mais je le dirai , moi. C'est le général Arnold.
SAIST-VALLIER.
Arnold !..
CLARA
Oh ! cela n'est pas , Saint-VaUier ! il voua .abuse, il tous trompe...
XATTY.
Cela est... je viens de surprendre le complot; caché derrière un rocher, j'ai entendu tons les projets de trahison formés entre le général Arnold el Anderson, qui n'est autre que le major André.
CLARA
Oh! Natly, .Nalty, tous avez penlu mon père.
KATTÏ.
Le général Arnold n'est pas votre père.
CLARA
Il se poiuraiL..
N ATTÏ. •
Il ne re,st pas, vous dis-je!., isfouvemcut.) J'en ai la preuve, cl pins tard vous saurez tout, mais, maintenant, songeons à vous sauver, à nous sauver tous!
SAINT-V ALLIER
Est-re possible encore ?
RATTV.
Pas un moment il perdre... J'ai été aperçu par ces faui Américains que j'avais reconnus à leur acrcnl... ruii d'env m'a poursuivi... Je l'ai jeté indeinent sur les pierres du chemin, el je ne crois pas qu'il s'eu soit relevé... Mais ils me poursuivent , il faut leur échapper.
SAINT-V ALLIER
Il faut sauver l'Amérique!.. Vais comment?
seuls tous deux.- Ilctouruons à AVcsl-l’oiul. NATTÏ.
Impossible !.. Il y a des sentinelles ennemies maintenant sur toute la route.
SAISr-VALLIEH.
Et je rapporte sur moi des dépêches qui changent tout le plan de nos opérations !.. Ces papiers, qui renferment lesccret des forces Amé. ricaines , on va me les prendre en me luanU NATTV.
Détndscz-les.
SAIXT-VALLIER.
Mais alors AVashinglon ne les recevra pas...
et il faut que ces dépêches lui soient remises avant le lever du soleil,, . Oh! romanis, une barque doit m'atiendie pour me Iranspoitcr à I- nie de la Constitulion.
SATTY.
Cne barqnc?,. ahi bien oui ! ils ont trop bien pris leurs précautions , les coquins ! Vojeis s'il y en a une de ce crtté.
SAIST-VALLIEB.
Oh! rommem faire, alors?.. AVasbington luiménie est perdu... il va se faire tuer, sans gloire, en se défendant contre des traîtres , et la liberté de la patrie s'ensevelit avec lui dans ta tombe!..
SATTÏ.
firouter.!.. nous sommes deiiv... Vous, rcslei ici pour défendre la chaîne; doiinei-moi res papiers (Salut-Vallier les lui donne.) Bien ! à lu manière dont ils sont enveloppés, l’eau ne pourra les pénétrer. Je ne connais pas cette partie de IHudson , mais je l'ai traversé plus d'une fois dans sa plus grande largeur... j'alleindrai llle... il le faut... Je verrai VVashington , et je lui remettrai ces dépêches.
S.MST-VAI.UEB.
Bien, bien, Nattj !.. (A Clara.) Où est'Arnold?
CLABA.
Il est ici, m'a dit .Anderson... dans cotte maison, peut-éu-e.
SAIAT-TALLIEB.
Et il n'a pas encore livré la clé de la chaîne ?
CLARA
Pas encore.
SAINT-VAI.LIEB
Je vous jure qu'il ne la livrera pas.
CLAB.A
Ah ! si criminel qu'il soit , souvenez-vous qu'il m’a élevée,
SAIAT-VALUF.B.
Si quelqu'honneur sommeille encore an fond de son Sme , je saurai bien l'y réveiller! Vouez, Miss. Toi, Natty, je le livre à Dieu.
(11 entre dans la maison avec miss Clara et Djallle.)
NA'n v , seul.
Oh ! à moi , maintenant ! Allons , que le grand esprit me protège!..
RATTY.
Oh! les misérables!..
AMIBÉ.
Des dépêches peur le général Washington...
Voyons! (tl l'ouvre.)
JIATTY , a parL
Oh ! ces papiers qui m'étaient confiés , les voir dans les mains des Anglais et ne |>ouvoir les reprendre au prit de mon sang.
- AVnRÉ.
Du général .Sullivan !.. f,e plan de la campagne, peuh'tre, qu’il renvoie!
RATTV, a pan.
Et Washington qui n’est pas prévenu... Ah !
du moins, si je pouvais arriver jusqu'à lui, et sauver cet homme dont le génie peut seul réparer la perte que je viens ilc faire... oh ! ma foi, aux grands maux les grands remèdes. (Il renverse deux ou trois soldats, gravit précipitamment le rocher, et crie :) Anglais , au revoir... tu ne garderas peut-être pas long-temps ces papiers!..
(Il se jette a la mer.)
LF. SOLDAT.
Feu sur lui !
I ARDRK.
I Arrêtez ; vous donneriez l'alarme ; ce coup de feu serait répété , et on accourrait de West-' : Point; son dessein est insensé... s'il veut Iraveiser l'Hudson... il oublie le gouffre qui gronde i au milieu du fleuve, et auquel jamais nageur : n'a pu résister ; dans dix minutes rel homme I est mort... et celte nuit l’Ainériquc est à nous!..
J (AUti-méme, en déployant les papiers.) Oh! ces 1 papiers... c'est un trésor que notre bonheur , nous envoie !
I (On approche la lanterne sounle; il ouvre les dé})éches qu'il parcourt avidement des yeux, en les éUHant-sur une table de pierre, a droite; les sot- ; data sont groupés a quelques pas autour de lui , attendant qu'il leur parle; en ce moment, Saint- Vallier parait du côté opposé.a la porte de la petiln maison a gauche ; les soldats anglais lut tournent le dus. )
SCENE VIII
NATTY g ANDRÉ « Sold.vts Anglais.
(Au moment oli tfaily remonte au fond pour se Jeter
A l'eau , André rentre du fond A gauche, arec sci
Boldati, et l'arrête.)
‘ANDRÉ, l'arrêtant.
Halte-là!.. Le voici enfin, ce maodit sauvage que nous poursuivions... Que fais^tu ici?
NATTY
Est-ce que tout Américain n’est pas libre de SC promener où bon lui semble , que sa peau soit rouge ou blanche ?
ANDRÉ
Quand on n'si pas de nianvalsos iiucntinns, on ne fuit pas ainsi ; c'est un espion I qu’on sc saisisse de lui et qu'on le fouille !
KArrv,
Mc fouiller!..
(U veut »e débattre, on lui arrache les papiers.)
SCÈNE IX
Lu HèMES, SAINT-VALLIER.
SAIRT-TALLIEB, i pirt,
. Je D'ai pu rejoindre Ariiold... ct Clara, en . proie à la cramtc , à la douleur, vient de s'évanouir... que faire, mon Dieu!,. Quels sont ces hommes'?
ARDBÉ, Usant.
Je ne me trompe pas.., un dénombrement complet des forces américaines.
SAlNT-VALLIEn.
Que dil il?
AunnÉ, lisant.
Tout le pl.vn de la camp.vgne, l'ordre de hataillç qui dpit ctfe observé en cas il'unc acllou décisive ; la di.sposilion d'une embuscade qui doit être dressée ronü c nous.
SAINT-VAlLirn, à part.
Mais ce sont lc.s dépêches que Sullivan m’a P remises, cl cpic j'avais confiées à Nally.
LA üLtHhL Ut L'IADbUKAUANCK,
ANUfti:« lisant.
Toulcs les icvsüurcfs de rannéc amérii*ainc y sout cunsi;?néos. L’iadicaüuii des lieux où SC trouvent leurs nii4;osins. Oli ! tout cela i*st (Présent dans ma mémoire.
SVI.NT-VALLIKR, il pari.
^nUy nous a donc trahis?
ANOnfe.
Je ne ni clonuc plus de la résislimco guo faisait ce sauvage, et de rempressement qu'il u mis à se jeter à la mer |Hmr nous érluiiqier.
SAINT-VAl.UKn, a part.
Ah! Naity ii'a été que inulheiireuv... mais comment réparer...
AXDRÊ, regardanl ii sa monirc.
Minuit, c'est Tbeure convenue, {itegarüani ii sa droite.) J'upciTois le vaisseau anglais... une chaloupe s'en détache, (fndiqtiam la gauche.) Dm pas du cùté de A\esi-Poiiil.., c'est le général Arnold... la rliaine est à nous!
sAiXT-vvu.u:n.
Pas tant que je serai vivant!
(U »c gUb»e parmi le» rodu-rs cii raiiipaiil cl sc cache derrière le pilier. )
.'^CtNK X.
K.S MfiMFS, AllNOIJ), aiTitam de la gauche
ÜFFICIF.R ANGLAIS, dèharquaiU il’uiic cha-
lou|K a droUe.
ANDflF.
(iéiiéral Arnold, voici le capitaine Sliiilli, que votLs (levez connaUiT déjà , et qui a brigué avec empressement une part dans celte ciiircprise.
AnNOl.U.
ti c'est riiomme (ptoii a clioi>i.
ANOné.
Oui; c'est Ini qui va recevoir de vos mains la clé (|ui doit ouvrir ini passage ativ vaisseaux anglais. Cet oflirier va vousremeiire.cn tVhange, le portcfenillc renfermant la somme convenue et le parciicmin qni vous assure la conservalion de votre grade dans les armes anglaises.
ARNOLD, prenant le porlefeuillc et le parebemio.
Celle clé, la voilà !.. et «ne ccl exemple terrible épouvante à jamais Vingratitude des nations.
ANURF.
Capitaine Siuitb... veuillez ouvrir celle chaîne.
(Le (.apitalnc s'approdie du piller, en ce monvent
t^iut-Vailier le renverse d’un coup de pistolet , et
enlève la cté. )
SAÎXT'VAI.UKR.
Celte clé qu'im traître vous a livrée, allez mainteuaDt la demander à rocéa».
(Il la jette daes la mer. ) ARNOLD, le reconnaissant.
Saim-Vallier !
ANDR
Anèiez!.. ralannc est donnée... quelqu'un de nous |M'iit-éire fait prisumiiiT... ei, tiaiis ce cas. la vie de cel humiue nous répoiuli a de celle des iiôlics... ccï-l nu Otage!
SAINÏ-VALLIER.
Oli ! vous pouvez me iticr. . j'ai as.scz vécu... puisque j'ai pu sauver l'honneur de la Fraïu c e.l la libellé de rAraérique !
( Nou>cau\ coups de feu dans le lointain. )
ANDRÉ
Le signal a été entendu... il faut s'cluigiier! général ArnoU, vous ne pouvez rester iei... la moi t vous y alieindrait encore plus sûreuienl que nous; partez le premier... regagnez le voisseau et emmenez-y le prismmier.
(Lo Anglais entraînent Saint- Vallier dans ta chaloupe; Ariudd les suit : Amlré veille au dt-parl,
prêt it scMiharqiKT le dernier de luus.)
scknl: XI.
Lis MÊut:s, DJALLIE, puis CLAltA.
njAI.UR.
Sc p<*nt-il! .‘^aiiil- Vallier prisonnier! Uh! eaclioiis bien ce malheur à riiiss Clara... dans rélat où elle r>(, elle n'v sm vivrait |kc*.
t.Lvnv , parait se Miutenanl avec peine.
Ce briiii... ces coups de feu!., où est Saint- \ allier?
ANDRÉ , qui était sur le point de mettre le piud dans U chaloupe.
Clara!., (ilara!.. une fortune que je laissais id... Clara, il faut nous suivre. (il la saisit.)
CLARA
Lai>s(‘Z-inoi ! laissez-moi !..
ANDRÉ
De foret' ou de gré, vous nous suivrez , vous éles Anglaise comme nous... vous (Ues la hile du général lloRcr,
CLARA
Du général Howor...
ANDRÉ
Je vous ai dit que notre mariage serait célébré à Saint-Puoi de Londres.
scknl; XII.
Les Mêues, N ATT Y, paraissant, suivi d'Américains armés.
NATTY
Kl moi! Je l'ai dit que tu ne garderais pas long-lernps les papiers que ta m'as volés , et Je te fais mou prisonnier.
(Ixs Américains, qui suivaient Natly , font un luouvemcul vers le canot qui s'éloigne.)
ANDRÉ
A moi ! à moi !..
NATTY
É)iarguc-ioi de aier... les tiens, qui ne sc seiiiciil ]>as en force, s'éloignent cl l'abandouuent, moi je t'arrête au nom de AVashiiigtun ; votre complot est déjoué... voici AVashingtoii lui-méme qui vient te rassurer...
sci:m: xm.
Lf.s Mèvic:.s, WASHINGTON.
VYASIHNGTON.
ilLissurez vous, Messinirs, la Irahison aécboué. (Mouiraiti .AtiJfé.) tju'ou reprenne sur cel
ACTi; IV. SCfeNR ir.
homme let d^p^chcft imporUulcs <)on( il sYtnit saisi, et qu'il soit ju^é rominc rspioii; ^ous le } voyei, rAni(*rique n'a perdu crito nuit qu’un enfant indipfuc d'elle . toutes les mesures s^mi prises... les batteries de l’ilc vont foudroyer le vaisseau. Celle foisencorc l'Amérique estsniiée; Uessieurs, Dieu protège notre indépentlnure.
TOIS
FIN ne TnoisiKMP. actk.
Vive l’Amérique î (l.es Mitlals américains ganüascnt le tliéfdrc; les iMUencs lie l'ilc de la ('x)nsiitulton font feu sur le vaisseau, qui vient de se mmiirer dev«vot la chaîne, et est forcé de reculer au\ cris ilc victoire des Amérifains. }
WASHINGTON
Vous n'ignorez pas. Messieurs, les événemens de rettd nuit. Mois, hcnrcuscinent. le crime de cet homme ne peut être fatal qu'à lui seul. Arimid. depuis loug-tcmps, eu dehors de l'armée active, n'était Initié en aucune façon aux sctcLa de notre nouveau plan de camimgiie ; le seul qui en ait eu connaissance, par les papiers qu’il avait saisis et qu'au a repris surlui,(*st cet espion anglais, le major André, dont imiine et prompte justice va être faite. Allez, Messieui's, annoncez ces nouvelles à l'armée, et calmez celte agitation, celte déûance qui régnent en ce moment parmi les soldats. Ditesdcurqii'U ne s'est trouvé qu'un seul traître dans toute l'Amérique, et qne la perfidie est impaissanie contre un pa)s qui combat pour sa liberté. (Plusieurs oOkiers sortenu A un des autres oOiciers.) Colonel , rendezvous en parlemeniairc auprès du général Clinton ; proposez l'échange du brave Français Saiut-Vallier, et obtenez ie à tout prit ; il faut qu'il nous soit rendu; rAmétique cuiière dûtelle se lever pour le délivrer, car l'Amérique lui doit louL (Le Colonel sorL) Sergent Thompson, faites donner des ordres pour que le conseil de guerre s’assemble, ici, dans une beurc. (Thompson sort. Prenant une lunette cl s’approchant de la fenêtre.) Nos ennemis ne paraissent pas avoir renoncé à toute tentative de débarquement ; car U frégate anglaise, le Vultiir, qu'on aperçoit de celle fenêtre, ne s'éloigne pas du rivage. Qu’on ne la perde pas de vue ; la mer, qui vient battre au bas de cette muraille, pourrait nous ramener rapidement , si nous n'étions préparés à repousser toute aggression. (On entend des cris lointains qui se rapprochent.) Queb sont ces cris ?.. c’est de ce côté... j'aperçois des soldats en dé- •sordre... serions-nous attaqués h l'improviste?.. (Hamilton et plusieurs ofOriersenlrcnt.) Qn'esl-ce?.. qu’y i-t-il?
HAVflLTON.
Général, vos soldats demandent vengeance de la trahison d'Arnold ; et, ayant appris qne Miss Clara est encore à West-Point, ils veulent punir ur elle le crime du général.
‘dS WASHINGTON.
I Qu'entends-jc ?. . ils oseraient ! . . Colonel, que • les portes soient ouvertes : que ces soldats soient I admis en ma présence ; diies-leur que leur rhef I les attend et qu’il est prêt à rendre justice.
I (iiamiiloii sort.)
WASHINGTON
nassurez-vous; ma conduite est tracée envers la fille du général Hower : je vais la chercher moi-ffléme. (l) entre dans la chambre a gauche.)
DJ.ALLlB , seule.
Ab! comme ça, c'est bien dilTérent!.. on ne craint pas d'étre insultée quand on a le général en chef pour cavalier. ^Nouveaux cris au dchon.) NA'rrv, eiiuranl en désordre de la droite, une épée a la main, à DjalUe.
Miss Clara?., où est miss Clara !
UJALLIE.
Dans son appartement.
N.ATTY.
Qu’elle ne se montre pas... elle est penlue...
DJ ALLIE
Sois tranquille, le général en chef est prés d’elle.
N.VTTY.
Washington !.. Ah ! ils n'oseront peut-être pas!., mais je serai là anssi, moi. Écoute, Djallie, je veux savoir ce qu'est «levenu Saint-Vallier. Cour» sur le rivage, prM de la chaîne... lu y trouveras un sauvage, un de nos frères; tu te feras reconnaître à lui, et il le dira que) est le sort du Colonel au camp des Anglais. Si quelque danger le menace, reviens vile ici... ta présence siilTira pour font m'apprendre; mais, pas un mot «levant miss Clara. (Nouveaux cris.) voilà... pars vite, je reste pour les recevoir. (Djallle sort d'un cAté. !n soldats entrent de l’autre
en poussant des cris de ftirenr. Nalty se tient.
i'êp^ à la main, i qnclqurs pas en avant de la
chambre de Clara.)
LA GLi;nnE de lindiIpendance,
LES SOLDATS
Uort h la fille du traître... Miss Clara ! mis.H Clara !
(Miss Clara et AVasblngioii paraissent.)
WASUINOTÜN.
Vous demandez miss Clara !.. votre généra) vous ramène. Miss Clara, riinmme qui vous a éle\éc a èrliappc, par la fuite, uu cliiiiimeDt qu on eiii clé forcé de lui inili;icr. Il ne sera puni ((uc par le blâme (|iii s'uiladie à son nom et qui rospectei U le votre , car les fautes sont pcrsonuclles; quand même vous seriez restée la fille du (général qui a trompé si crinimcIlemcDt notre confiance, nous vous aurions considérée comme orpheline, et rAméri(|itc ne se fût offerte à vous que comme une mère. Mais tout le monde sait, depuis hier, que vous appartenez par votre naissance à nos ennemis, que vous ries la lilic du généra! llovwr, et nous nous en réjouissons tous; vous êtes moins loin de nous; nous sympalhiseroüs mieux avec la fille d'un brave Anglais (ju’avcc celle d’un Améiicain rebelle. Vous êtes, laaiiitenant, plus .sacrée à nos veux (|ue lors(]ue \ous étiez un de nos ciifans... vous êtes notre luMe... Nnu.s >üu]oits que In fille <)'un Anglais puisse rendre témoi^ntage qtio, pour défendre son indépcndoiirc, rAinériqiie regarde encore au choix des moyens, et que la ülicrté de noire patrie n'aiirn rien coûté à son honneur.
TOIS
Vive \Vasblngion !
TtioMrson, ctiiraiii.
Général, ssdon V(»s ordres, bn vient d’amener le majoi- Antlré dans la pièce voisine, poursui>ir son premier interrogatoire avant de paraître devant la cour.
W ASmXtiTOM.
Vous entendez, soldats, le tribunal va s’assembler pour juger un traître; autant vos chefs ont montré d'indulgence et de juste pitié pour rinnoccnce, aulnid il.s montreront d’iullexlble sévérité pour le rouj>abIe.
SCÈNE III
NATTV, CLARA.
NATTY
Grand homme ! ils ont compri.s ses nobles pnrôles... oh! s'ils étaient restés sourds à sa voix, jV'Uiis là. Miss, j'étais là pour vous sauver uu ntoul ir avec vous.
CLAHA.
Encore vous, Kally!.. vous qui parlez de mourir (tour moi... vous que je trouve partout où un (langer me menace! ceUg VU'l encore c'e$t;À
vous qui m'avez (iromi.s de me faire connaître ma famille, et mainienanl...
NATTY
Maiuienani je suis ici pour tenir ma promesse de ctMlC nuit.
CLAnv.
Oli! parlez, parlez... car on ne m'a dit encore qtic ces mots: »Vous êtes Anglaise, vous êtes la O fille du générai Hower » mais ma mère... on ne m'a pas parlé de ma mère.
NATTY
Votre mère. Miss; votre mère fut bien malheureuse ; séduite et abandonnée... puis séparée de soti enfant qu'on lui avait enlevé, elle ne put survivre à la douleur de vous avoir perdue.
CLAUA.
Morte!., morte aussi... ma mère!., ainsi, je suis seule au inonde... aucun souvenir de ma famille... personne u’en est resté près de moi.
NATTY, avec effort.
Personne.
CLARA
Quoi! seule entre deux tombes, survivant à tous sans me rappeler une caresse de ma mère , sans avoir reçu son dernier adieu... seule... et pas une sceur... pas un frère.
NATTY , virenent.
Un frère?..
CLARA
Pour me parler d'elle... un frère qui l'ait connue , qui l'ait aimée... qui puisse avec moi pleurer à son souvenir!.. •
NATTY , avec une joie inquiète.
El vous l'aimeriez aussi , lui?.* cl vous no le repousseriez pas?..
CLARA
Le repousser!., lui... le fils de ma mère!., repousser celui dont le sang coulerait dans mes veines.
NA1TY
Mais ce sang, ce sang, si c'était en lui un stigmate de bonté qui le flétrit aux yeux de tous.
CLARA
Aux yeux de tous, dites-vous?., ce n’en pourrait être un aux yeux de sa smur, une sertir ne peut renier celui que le même sein a porté, que le même lait a nourri , que les mêmes baisers out rendu pour jamais son égal et son frère.
NA1TY, avec hésitailon.
Quoi! même un painre Indien...
CLARA
Quedites-voits! un Inditm !.. quoi ! ma mère...
NATTY
Votre mère, MI.'^, était née dans nos forêts ; vous-mémo, vous êtes Indienne... c'est dans une hutte sauvage que vous avez reçu le Jour...
c'est-là aussi qu'est né votre frère...
CLARA, vlTcment.
El mon frète existe encorx*?
NATTY, très ému.
Il existe,
CLARA
Et vous ne m'avez (>as dit encore où il est!
vous IIP m'avez pas dit son nom!., et voiisélej là, iromblaiii devant moi... les yeux remplis de larmes... Oli! mais je me souviens, moi, celte histuire que m'a c(»nléc Djalllc, et quelle a reciK'illie de votre bouche,,, celle histoire, ce doit
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as
être la mienne... oui, relie fille d'un .%cigneur< anglais enlevée an berceau... relie luêre morte de douleur... re sauvage, ce frère qui la cherche près des villes... oli! Nally, Natlv, lu es mon frère !
N.VTTÏ.
Ma sceur ! ma sœur !
(11 tombe auv genoux de Clara et embrasse sa main.)
CLAn.i.
Ob ! mainlenant , tu n’as plus besoin de me rien dire , Djallie m'a tout raconté... elle n'ignore que les noms!., je sais comment je suis tombée entre les mains du général Arnold , je connais ton noble dévouement à la mission donnée par notre mère , je sais que lu m'as sarrilié la vie, je sais pourquoi je t’aimais avant de te connaître pour mon frère !..
N.4Trv.
Ma sceur, ma bonne sœur!., ah! ce moment, je l'aurais pavé du reste de ma vie !.. ma sœur!., je te vois, je l'embrasse , et je t'emends m'appeler ton frère.
'tourné la terre de vos jardins, alors, ma sœur, si lu passes près de moi, du regard seiUement lu me nommeras tou frère , et je serai plus heureux que si j'étais le sacbem le plus puissant.
CL.VnA
Oh! Itou, non, mon frère, devant tous, mon frère , partout. Saint-Vallier lui même sera heureux et lier de te ilonner ec nom , il le proclamera... oli ! qu'il vienne !.. je suis impatiente de tout lui apprendre... mais comment n'est il pas encore ici ?.. re retard... quelque danger le menarerait-il ?.. (Écoutant.) On vient... ce n’est pas lui !..
NATTÏ.
C'est Djallie. (A part.) Déjà de retour... Je tremble !
SCENE IV
Les Mêmes, DJALLIE.
CLARA
Alt! toujours, toujours, cl partouL
.VAi-rv.
Toujours, partout. dis-tu? oh! non, rela ne se peut pas , et je ne suis pas fait pour un si grand bonheur,
CLARA
Que dis-tu?
XATTÏ.
Je dis, miss Clara, que voici la preuve de votre naissance. Voiri le papier par lequel le général Hower vous reconnaît pour sa tille. Ce papier vous fait rirhe et puissante ; et parmi lc>s ruses i|u'il emplo) ait pour me tromper, le géiié-' ral Arnold m'a dit une vérité que mon cœur a compris en gémissant; l'héritière li'un grand seigneur anglais ne iloit pas avouer qu’elle est .sœur et fille d'une peau rouge; une femme (|ui va épouser un geutilhomme français ne doit pas Reconnaître qu'elle api^iient à celte race méprisée ; Clara , j'ai jure à ma mère de faint ton honheur-.pour la dernière fois, lu viens de m'appeler Ion frère ; pour la dernière fois , je le dis merci ma sœur!..
CLARA
Eh ! quoi , tu voudrais nous quitter ?
NAITÏ.
T* quitter!., oh! non... aujourd'hui, encore, les sauvages qui sont au «amp des Anglais, cl que j'étais allé trouver pour m'biformar..,
CLAU.A,
Pour t’biformer,,.
NATTÏ.
Oh! de rien... Us m’ont demandé de redevenir leur sachent , il m'ont olTert de retourner avec moi dans les forêts, d’obéir à mes ordres, d’exécuter mes moindres volontés , si Je m’engageais à ne jamais les abandonner; mais j'ai tout refusé pour vous suivre , pour vivre auprès de vous... pour être votre esclave... Oui, miss Clara, votre esclave, car je ne puis, moi, entrer dans vos salons et m’asseoir à vos tables ; il faut que tout le monde ignore nos liens... mais je vous servirai, miss Clara , je veillerai sur vous , je vous verrai tous les jours, et quand j'aurai bien labouré le sol de VOS champs , quand j'aurai long-temps re-
DJALLIE,bas fiNalty.
J'ai vu le sauvage , il m'a tout dit.
NATTY , (le niClUC.
Eh bien, Saint-Vallier?..
DJALLIE, de même.
Les Anglais, fitricux, veulent le fusiller...
NATTÏ , de même.
Grand Dieu !
DJALLIE, de même.
11 l’est peut-être déjà !..
NATTÏ, de même.
Déjii !
CLAUA.
Qu") a-t-il ?.. qu'as-tu, Djallie?
DJALLIE,
Oh! rien... rien. Miss.
CLARA
Rien, dis-tu?., d’où vient alors ce trouble, ces signes d’intelligence avec Natty... vous me cachez quelque chose, un nouveau malheur me menace... ou le menace, lui, peut-être.
DJALLtE.
Rassurez-vous, Miss, ne croyez pas...
CLxnA.
Oh ! j'en crois plus votre douleur cl votre effroi de tout il l'heure que vos paroles d’à présent... Oui, Saint-Vallier est perdu, ou, du moins, il est eu [léril... Parle, je veux tout savoir... les malheurs que je redoute sont moins cruels que cette incertitude... Oh ! toi. toi, Natty, si tu m’aimes, tu me répondras ; je le veux, je le veux.
NATTÏ.
Eh bien... le colonel Saint-Vallier...
CLARA
Saint-Vallier ?
NATTÏ.
Il CSL.. .
CI.AHA
Ah ! mon Smc, qui, il y a un instant, nViail pas assez forte pour la donleur, se s<*ni trop faible maintenant pour tant de joie!.. Siiii(-V:iU lier, c’est toi!., c’est bien loi!., tu m’es remlii, je suis heureuse... Nou.s ne notis S4'*pam’ons pins.
SAINT-VALLIER
Oui, oui, ma ('lara!., mon amour, ma vie, t’appartiennent désormais.
CI.AnA
Tu ne me quitteras plus?
SAiNT'VALLlEn, SAec cnibarra<.
Te quitter !.. Peut-être, pour quchiue temps... St ma mission m’y ob)i{;e encore,
CLARA
Toujours cette mission?..
SAINT-TALLIER.
Oh! mais je reviendrai bientôt.,.
CLARA
Oh! oui, oui!., bientôt!,, car ton alsence, c'est la mort.
SAI5T-VALUER
Mais, dilcs-moi, Naity, que s'est-il passé filtrant mon absence? Le major André est toujours noire prisonnier?
>ATTY.
Toujours.
SAINT-VALLIER
Fst-il Jugé, condamné ?..
N ATTV.
Pas encore.
SAINT-VALLIER, k pari.
Je respire!
NATTY
Mais il va l’élrc comme espion et ftisUlé iinméKliatemeot, selon les probabilités, puisque vous nous êtes rendu.
SAtNT-VAI.UER, pAlissailt.
Ah î tn crois que le conseil...
îtATTY.
Cette nuit, votis le savez, le major André a saisi sur moi les papiers que vous m’aviez coiiliês. On les n repris sur lui, mais il en avait en connaissance.
SAtNT-VALUER.
Oui, j'ai élé témoin moi-même de tout cela... et je ne )>ouvais les lui arracher...
IVATTY.
Vous concevci, alors, qu’il serait dangereux de le laisser vivre ; car, s'il s’échappait et s’il retournait au camp des Anglais.il porirrait, par ses ré vélalions , coiiiproinetire le salut de l'armée. D'ailleurs, c'est un espion, et, chez les blancs, comme chez les peaux rouges, on punit les espions de mort. Voilà cc qui m'a été dit. (Ras et sapprocliant.) Mais vous! vous. Colonel, on a floue eu la générosité de vous rendre la lîherté ? •
.'INDl-PKNDANCi:.
S SAIST-VAI.UEP.
Oui, nui... lais-toi. (Il parle lias à Clara.)
NATTY, a part.
Oui... uni... c'est singulier, il n’a pas l'air très satisfait pour un prisonnier qui échappe à la mon.
DJALI.IE, Ims a Naliy.
Il parle fie la générosité des Anglais; le récit me |)arait IhVTaiscmblable.
THOUPSOX, enirtml.
Les membres ftu conseil de gueire vont se reiKlre ici, |K>tir juger l'o^spinn anglais.
SAINT-VAf.UER , if pari.
Déjà!..
CLARA
Venez, Saint- Vallier, j’ai unt fie choses à vous approiulrc...
SAIVT-VALLIKn.
Je ne le puis... il faut que je parle 5 ASasliington, h l'insinnt même... Naiiy, Djallie, je VOUS la fonlic.
CLARA
Si vous f ies ffircé fie repartir, vous me rc- AfTrez auparavant?
SAIXT-VALLIFR.
Je vous reverrai, ma Clara.
CLARA
Rienldt, n'est-ce pas?., et Imijoiirs?,.
S.AIVr-VAU.IKIl.
Toujours !.. (a p.iri.) Mais pas sur celle terre !..
(Il baise U main <1c dira, qui sort avec Dialllr.)
>■ Arrv. ù pari.
Il y a quelque malheur au fond de tout rela... je saurai ce que c'csi. (Il sort.)
SCÈNE VI
SAINT-VALLIKR, ^euî.
libre sur parole; libre pour deux heures!
c'est sur moi que les Anglais ont compté pour obtenir mon échange avec le major André. Mon sang leur répond du sien, et la mort du prisonnier anglais est encore plus nécessaire auv sucrés des Américains que celle du captif français aux triomphes de l'Angleterre. Oh ! Clara !
r.lara !.. l'ai-je donc revue pour la flemièrc fois... et mainiciiniit que je puis être ,à elle... (On entend luitre aux champs.) Lc conseil qui se rend ici !.. Il n'y a plus de fiancé, maintenant., il n'y a plus f|iie' le Français qui combat pour la lifierté fie l’Amérique.
ACTE IV. SCÈNE IX
A'ÂSniNGTOK.
Messieurs, Messieurs, cnloiret aver moi... Klicilez rc brave ; ou plnd'it, fùliritons l'Amérique tout entière, nui a, enfin, reconquis le généreux allié auquel elle doit son salut.
SAiXT-VALMEn, a pan.
Peut-être, elle me le devra deux fois.
«.VSIIIXCTOX’.
Vous arrivez ii propos pour reprendre, comme d’habitude, votre place au conseil île guerre; car nul n'edt été digne de la remplir, et elle fut restée v.vcante. Vous représenterez la Kranre dans le conseil. I,‘\mérique s’est inlerilit de prononcer aucun arrêt, de prendre aucune détermination importante sans consulter les braves alliés dont le drapeau est suspendu, dans celte salle, à cdic du sien.
SAINT-VAl.Ura.
Mc voici prêt à occuper ma place. Général , je suis tout à l’Amériqne ; mais veuillez presser le conseil, car une mission... sur laquelle je dois garder encore le secret... me force à iii’éloigner dans deux beiu-es.
VVASIIISOTOX.
l.e conseil va s’ouvrir ii ricsiant, et ensuite vous serez libre... Qu’on intriMluise l’arcusé: nous approuvons, d’avance, tout ce que vous voulez faire, certains qu'il n’> a qu’Iioinieiir cl dévouement au fond de votre conduite.
(1.0 Juges s'asseyent autour U’uue table.l
STKNE VIII.
I.F.s MÊMES, AXDfU
WASItIXGTOV.
Vou-e nom ?
AIVOIIÊ.
John André.
WASHIXOTOX.
Votre âge?
AXnaÊ.
Trente ans.
MASniXGTON.
Voici tonies les dépositions des témoins qui vous ont déjà été signifiées, et qui vous accusent d'espionnage et de trahison.
AXOKÉ.
Je ne sois ni un espion, ni un traître. Major dans les armées de .S. M. britannique, le déguisement nue j'ai pris est un stratagème permis par les lois de la guerre ; je suis prisonnier comme les autres, et, si l'on sacrifie ma vie, rc sera l'arrêt de mort de tons les Américains captifii dans les rangs ^lais, cl, en particulier, du colonel Sahit-Vallier.
w.vsoi.x'GToyi.
S'il n'csl que celle pensée qui vous ra.ssure, TOUS devez trembler... car le colonel Saint- \ allier est au nombre de vos juges.
ASDSÊ , le recouiiaisunt.
Il est vrai !... Ah I je suis perdu.
SAIMT-VAI.LIEa.
El Je serais encore au pouvon- de l'ennemi, que la crainte de sanglanies représailles ne devrait point arrêter le cotus de la Justice américaine.
. » ASHI1VGT0?(.
Ainsi, vous avouez votre participation h la trahison du général Arnold ?
AxnaÊ.
C'est moi qui l'ai provoquée,
VVASHIXGTOX.
A toutes les tentatives criminelles de cette nuit?
ANDUK.
J'étais l’ânie de tout ce qui .s'est fait.
VVASUI.XGTOX,
Vous avouez. eufi!i, que, par ruse cl [lar violence, vous vous êtes emparé de dépêches qui conteiiniciil le [liait de toutes nos o[véralions; que res dépêches , vous les avez lues ; que, mainlciianl, vous coiinais.scz tous nos projets, vous posséilez le secret de toutes nos forces?
AXUUÊ.
Tout cela cal vrai, j'avoue tout cela.
VVASUISGTO.V.
N'avez-vous rien à ajouter [wur votre jaslifé ration?
AMinÊ.
nleii. .Soldat du roi Georges, j’ai fait pour .sa cause tout ce qui me semblait lui devoir être utile ; c’était mon droit, car r’élait mon devob', comme le vélrc, sans doute, e.si de me ronilaniner de tout ce que j'ai fait. Je ne renie rien, je ne regrette rien: mainlenani , jugez-moi, je ne ibrai plus un mot poiu- ma défense.
WASHIXOTOX.
Qu'on fasse sortir l'acrnsé ! le conseil va entrer en déliliéralion... mm l'heure, on lui fera runnulire sou airct.
SCÈNE l
NV A.SHINGTON, SAINT-V ALUEB, Le COXSEIE.
TIIOMP.SQN, qui reste a b porte.
WASiiixorox.
Messieurs, je dois vous rappeler que, le conseil étant comiiosé de six membres, en cas de partage égal l'arcusiv est alisons. Vouo avis, .Messieurs?
ux orriciEn.
Mon avis est que rien ne doit arrêter le cours de la justice ; le nmjor André est un espion . il a mérité la mon... sur mon âme et coiLScicnce, c'est mon avis,
rx ACTBE.
C'est le mien aussi.
IIAUILTON.
l.e Diieti est que le major André n'est que prisonniri' de guerre... on a usé d'indulgence - envers le i ls de Franckibi , eonvainen d'avoir trempé daib n.:e conspiration de loyalistes contre le général en chef, et on lui a mit grâce; je rrois qne nons ne ponvons pas être moins généreux envers un An^is. qui ponr avoir un peu onlre-pasié les droits l^itimes de la guerre , ne doit cependant pas être considéré comme traîne; sur mon âme et eonsrience , c'est mon avif.
ll.X OFEICtEa.
^ Je pense ronune le major Haoiilton,
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SAIXT-VALLIEn.
Jiuqu'à présent, les avis sont parugés ; à vous de parler , Général.
WASUI.NGTON.
Je ne crois pas que i'oii ait jamais pu me reprocher de répandre le sang à plaisir... mais, si grave qu’il soit de disposer de la vie d'un homme . il est des occasions on la clémence serait coupable et rbumaniié dérisoire. Je pourrais vous dire, au moment où les ennemis trouvent tons les moyeiLs bons ponr nous combattre, qu’il est dangoreuv de prolonger la vie d'un officier que la fatalité a rendu maître de tous nos secrets. Hais sans parler de cette raison , qui seule devrait nous déterminer , la justice des nations ne permet pas de laisser impuni un homme qui est venu sous un dégniseuient , sous un faux nom , vivre dans nos villes , épier nos projets , tenter les plus lâches cl les plus perfides mamruvres, corrompre à prix d'or nos généraux, et qui, de compUcité avec un traître, voulait se faire livrer la nuit, frauduleusement, l’enU'ée du Oeuve i^ui conduit an cœur des États- Dnis. Messieurs, SI le précédent d'une clémence dangereuse est une fuis établi, l’impunité est assurée h toutes les bahisons et sans compensation ponr rAniériqne; car, dans son duel avec l’Angleterre , elle ne vouib’a jamais se servir des armes honteuses que celle-ci vient d’employer,. , John Andié doit être traité comme espion de l’ennemi , et couforiuémcnt aux lois et aux usages des nations , ii a mérité la mort -, sur mon fime et conscience, c’est mon avis.
SVlXT-VAl.LItn.
C’est-là votre avis?., vous l’avet inilremcnl pesé... et tout bien rélléelil, vous pensex i|ue cet acM de sévérité est nécessaire au succès de notre cause?..
WASIIIXGTON.
Jamais conviction ii'a été eu moi plus profonde et plus arrélée ; voici l’arrél qui condamne le major André., , je le signe , suivra mon exemple qui voudra. (il signe.)
u\ omet en.
Je le signe aussi.
(Co autre officier signe; Hamilton et un officier refuscui.)
WASmXGTOX.
Trois signatures seulement... Messieurs, il y a partage, le major André vivra.
SAlNlv-VALLIEn.
Vous vous trompez. Général, puisqu’il est nécessaire que le major André meure ponr assurer le triomphe de la liberlé , le major André mouiTa. (Il signe. ) Je signe son arrêt avec vous.
UASIIIXGTON.
Bien, Colonel... je n'altcudais pas moins de votre dévouement pourrAraériqnefbins l'exécution d'un pénible devoir. (A TUominon.) Failesouvrirics portes, (U présente de nouveau l'arrêt aux officiers qui n'ont pas signé, oeu<-ci font encore un geste uégadi. ) A la uuijorlté de quatre voix contre deux . la commission militaire asseoibiée, pour juger John An^, le déclare coupable d'espionnage et de trahison , le condamne à la peine de mort; et, jugeant sans appci, ordonne que ar rél so ît uécuté immédiàmmenl, Allei , scr - 1
L’IMDâPBKDANCK ,
Hgent Thompson... qu’à l’instant même justice soit faite.
(Il donne l'arrêt a Thompson qui sort. ) SAlSr-VALMEH.
Et maintenant. Général, veuillez .me permettre de m'éloigner.
VVASHtXGTOX.
Quoi déjà?., vous vouiez nous quitter.
SAI.VT-VALLtEB.
Il le faut. Général , c'est un devoir d’honneur que je vais acquitter, adieu I
SCÈNE X
Les UAhes, N.ATTY, ex Coloxel.
NATTY
Arrêtez!., arréiczl.. ne le laissez pas partir,
WASBIXGTOX.
Que dites-vous ?
XATTY.
Il retourne au camp des Anglais, il court à une mort certaine,
SA1XT-VALLIEB.
Silence, Naltyl... U vous trompe, il vous trompé.
X ATTV.
Non , non , c’est lui qui vous trompa it
WASIIIXGTOX.
Esl-il vrai , Colonel , ci cet échange ?
EK COLOXEL.
Je suis arrivé trop lard, U. de Saiut-V allier était parti.
XATTY.
Les Anglais lui avaient rendu la liberté sur parole, pour obtenir, par sa propre entremise, son échange avec le major André, qu’ils voulaient reprendre à tout prix, et dont sa vie leur répondait... avec le major André que vous venez de condamner.
. WASIIIXC.TOX.
El dont il a signé l’arrêt lui-même.
S.UXT-VAI.LIKB.
Je l’ai dû... ne m’avez-vous pas dit que sa mort était nécessaire à notre cause?
WASniXGTOX.
Mobis nécessaire que votre vie... et s’il n’esi que ce moyen de la sauver , le major André vivra... U sera rendu aux Anglais... aUta... courez... empêchez rexéention.
(En officier sort. )
XATinr.
Oh! j’y vais, moi!
(Il s'élance ci sort.)
WASniXGTOX.
O mon Dieu! permet qu’il arrive à temps.
(On entend une déionnatlon. ) Il est trop tard !.. vous aviez signé vons-méme votre arrêt de mort... et nous souBHrIons que vous fussiez ta victime de cet héroïque dévouement?., noni non!., vous ne retournerez idus au camp des Anglais où la mon vous attend.
SAIKT-VALLIEB.
C’est parce qu’une mon assurée m’y attend que j’y dois relouruer à l’instaiit même. A dem heures , moi ou le nuyor André , nous devions être de retour parmi les Anglais... Le mqjozr
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Amii.»' i-sl mon!.. conduDiné par moi!., à dcux*< boures je dois aller offrir mon sang en échange du sien, et j’irai!., il n’y a plus qu’un pouvoir qm puisse m'cnipérher de retourner au camp ennemi, c’est Dieu!., s’il me tue sur le chemin. L’heure passe , lai.'scr-moi partir.
SCÉXE XI.
Les UhUES, CLAAA , NATTV.
CI.VRl
Saint- Vallier !.. tu ne sortiras pas !
SAlVr-TlLUEn.
Clara! Clara I
CLARA
Oui , Clara qui a tout appris et qui vient te demander compte d’une vie qui est la sienne !.. tu crois qu’on peut mourir ainsi, quand on est aimé , oh I non pas !.. tu resteras !.. tu resteras, te dis-je!.,
SAINT'VALLIEn.
Clara , il le faut!., il n’y a pas que mou honneur à moi qui serait compromis par une bassesse!.. il y a l’honneur de tout un pays, l’honneur français , dont je suis dépositaire, et tu ne veut pas que des Anglais puissent dire qu’un officier de ma patrie a pris prétexte «les larmes d’une femme pour manquer à sou serment.
CLARA
Des larmes d'une femme!., ah! dis donc au moins de sa vie !.. Tu parles de sermens!.. mais ne m’en avais-tu pas fait à moi avant d’en faire à l’Amérique ! ta vie ne m’appartient-elle p.-» déjà?., qui t’a douné le droit de signer ce fatal arrêt qui te mettait de moitié dans le su|>plirc d'André?., non!
non ! s'il y a bassesse de ta part , c’est envers moi!.. c"est moi que tu trahis!.. Messieurs!
Messieurs! protégez une femme !.. ne le laissez pas partir !.. ou vous me tuez avec lui I
WASIIIXOTOV.
Colonel, qnckjue rigoureux que soient vos devoirs; vous pouvez du mo.ins eu retarder l’ac-<
SCÈNE XL
Scomplisscment... le congrès rendra compte au général anglais de tout ceci ; mais , pour le moment, nous vous empêcherons d’aller vous offrir à une exécution qui serait un assassinat. Messieurs, s’il est un déshonneur dans le séjour du Colonel p,armi nous , que ce déshonneur retonihe sur nos têtes. M. de Saint-ValUer, vous u’êtes plus le prisonnier des Anglais , vous êtes le mien ; qu'on ferme toutes les portes.
(On ferme les portes.)
CLARA
Oh! il est sauvé!.. Jules ! Jules!., oh! tu ne seras pas déshonoré!.. Il ne me répond pas... il est muet devant mes larmes !.. inflexible pour ma tendresse... oh! lune m'aimes plus, tu ne m’aimes plus!..
SAIM-VALLIER, qui est tombé sur un fauteoll.
Si... si... je t’aime!., oh ! oui... quoiqu’ordoiuient mes devoirs... te quitter, c'est au-dessus de mes forces!..
CLARA
Ah ! il m’est rendu !
[Deux heures sonoenL ) SAIST-VALLIER.
Deux heures!., ah! dans ce moment les Anglais m'attendent... et déjà ils disent qu’un officier fiançais a forfait à l'honneur. (Allaniaufond de la salle où est la fenêtre. ) Ah ! puisque vous me garottez, puisr|uc vous élouffcz mou honneur entre ces murailles, dont vous faites ma prison, arrachez donr de ces lambris ce drapeau où ma lâcheté va imprimer une tache éternelle !.. ce drapeau, je ne l’ai donc arboré en Amérique que pour qu’on me forçât de l’y souiller, WASmXtilO.N.
Colonel !
SAiST-VALLinn, a part.
Mais que vois-je!., celte frégate anglaise... (Haut.) Cénéral Washiiiglou, je dois vous désoliéir |)oitr noire gloire à tous... Adieu ! je retourne chez les Anglais.
( 11 met le pied sur la fenêtre et disparaît. )
CLARA
Ah ! ( Elle s'évanouit. )
SCÈNE F
FCmSTER. ÜNCAS. LIC SERCENT, Omcirns, Soi.D^TS Ancmis ft Krossws, S\i- VACE5.
(Au levpr du rideau Ir^ soldats aiislais. el
tes Sau>agcs dans leur:« roNiumeN, inni l'cvercire sur le commandement d'oflSriers et sous-ollietcrK.
Sergent fait mameiivrep les Sau\a?es. Forsier se promène el csamine.)
FOllSTI.lt.
Kfset : voici rhciire du repos. (U fait signe h un tamhoiir ({ui fait un roulement.) Uompez les rangs.
(Les Soklals rentrent ilans leurs lentes nu vont s’as* seoir au fond dn lh>'.1(rc: tes Saïuagcs restent en scène. Fnrster pareourt les groupes et sort.)
I.E SF.miE.’VT
(ioddcni ! rrs (laniiiés M>n(-iU durs ii manier... ils ne se disriplincront jamais, cesi sftr. Voila un an qu'ils apprermcni tVvcrdrc, ils en savent autant que le pmnier jour. Oh! je ne connais pas tians le mumlr de têtes plos dures que colles des (Canadiens en gt*nêralet des Mohiransen partinüier. (A Incas.) Dis donc, toi, peau écarlate, qui parais le chef de res espiVes d’hommes , ils ne veulent donc pas appremire à faire re\ercice?
A quoi ea leur sertirait-il * l.E SEIIGENT.
Comment, à quoi râleur servirait?., mais à savoir faire la guerre comme il faut, et à tuer leur homme propreinciil...
VNCAS.
Il iCest pas liesoin d'apprendre tout cela pour bien se battre. lut preuve , c'est que les Moliicans, depuis des siècles, de père en Mis, ont su tuer les visages prdes, et qu’ib ne connaissent pas pourtant vos manæuvres.
LE SElUiE.NT.
Aussi, d'apcî>s ce qn'on nous a dit. ce doit être une l>ellc guerre ijue la vôtre... pas la moindre tarliqiie , pas d'ordre, pas de bataillon carré, pan de feu de peloton.
VXCAS.
Il ne s'agit pas de tirer ensemble, quand on combat, U s’agit de tirer juste et à propos.
I.E SERGENT
Ab! SOUS ce rapporl-là, je conviens que vous êtes forts. J'ai rarement vu un sauvage tirer un coup de fusil sans abattre luie pièce; ça tient au coop^l’œU.. .aussi ils s’apiielicnl entre eux Œil de faucM, Renard subtil et un tas d'aiiin*s noms aussi allégoriques qu'iiicobércns. Oh! tenez, décidément, vous nVies bon qu'à deux choses, à indiquer les chemins de traverse pour tendre une embascade cl à scalper les têtes d'Américains que vous avez canardés moyennant une honnête rétriliution, •
INCAS
Nous soiuiiies tout prêts.
LE SKRGE.NT.
Parbleu, et nous aussi.... Mais vous ne vou.s douiez pas qu'il est arrivé cette unit un général américain qui a tourné casaque et qui vient avec I vous... Même, entre nous, Mohicaiis, quokpie I je sois enchanté de la ebose , je ne serais pas llatlé de l'avoir faite, parce que, tous sentez bien... que je .suis bétc !.. Je parle à cesgcns-là comme s'ils avaient assez d'espHt pour roc comprendre... Mohicuns, ceci vous prouve que, comme nous sommes à la veille d'une grande Imtailic et que vous pourrez encore fonctionner, on vous paiera le tout ensemble. Sur ce , comme c'est l'heure du rejms , vous pouvez aller manger votre quartier de buflie, sans pain de munition , puisque vois voulez l’économiser ; et , si I vous vous rompoilez bien , on distribuera à cba- : nin un petit verre d'eau-de-feu , comme vous appelez l'eau-dc-vic ilans votre baragouin. En I avant, marche! (Les Saurages sortent.)
I sc:km: fi.
ARNOLD, CLARA, DJALLIE, I.E SERGENT
I Factionnaire!.
I * CLARA
Oui, Monsienr, vous le voyez, rien n'a pu j m'arrêter; et, suivie seulement de Djallie, depuis ce matin je parcours le camp vou.s demandant à tous les soldais; car vous, vous seul pouvez le sauver !..
ARNOLD
Vous me (Toyez plus de crédit que je n'cn ai en réalité.
CLARA
Ail! Monsieur, s'il reste daas votre cœur le moindre souvenir de ce doux nom de fille,quc vous m’avez donné si long-temps, vous sauverez Saint- Vallier, que la noblesse seule de son action devrait mettre à l'abri de tout péril.
ARNOLD
C'est là quVsl la tente du général Clinton , de lui seul dépend la mort ou la vie de ce Françab, allons lui parler. (il va vers U tente.)
I.K SKUOKNT
Pus encore. Ou l'aurail conduit u'i . pour rendre compte au g<''néral Clinton de sa mission.
.vnNOLn.
Vous reuteiKicz, miss Clara , i) n'est pus encore de retour.
CLUU.
Mais il va se rendre ici.
DJALLiK.
Espérez» Miss!., peuCclre une des bait|iips américames tpi'un a envoyées apt es lui l'aura-telle rnltrapé.
II serait possible.
nj vi.Lit:.
l)ans ce cas-là, on ne le laisseia |Ms repartir de \Veî4-PobH» moi, d'alwrd, .si je l’avais letni, fui de njallio, un ne me ranraii |kis fait lâcher!
Cl. MU.
Oui, lu dis vrai!., oui, nous ne sommes |>nr' lies t|u après lui, cl voici tléjà loiit>-teinps que nous sommes dans ce c;nnp... on l'atini s.'Uivé, sans doute... sauvé malgré lui !.. (> mon Dieu!., vous avez entendu mes prières!
SCKNK III.
\a:s Mêmes, SAINT-VAUJEI', . Sou» us.
CI.AIU, apercevant S.iii>t-Va!Ucr comluii |ar dev s'ddats
Ah ! je me ti ompais!., c'e>t lui !
s,\i>T-v.\i.ur.K.
Clara!., vous ici!., vous!
SAI.NT-VALLltn.
i Que voulez-voas, Monsieur, el que peut-il { désormais y avoir de coiuiuui etib e nous ?
j AH.'tOLD.
t Colonel , je plains votre son...
j 5\!>T-V\LUtR.
Me plaimlrt^ !.. vous , Monsieur? Je vais mourir bien jeune ; mais ce n'est pas moi qu'il faut ! pleurer, c'est vous qui survivez ù voUhî gloire, j CLARA.
! Suint Valüer!..
> (On cutciul les ïambuurs qui iKiltciil auv cliamps dans k luinUiiii.]
Voici le général Clinton.
CLAlU.
O mon Dieu ! fais <|u'il nous entende !
scÈNt: IV.
Les Mî mes. CUNTON, FOItSTEn, Kjat-
Mvjun.
CUNTON.
Oui, Mt*s>ieiirs. vous l'avez vu vous-niéiues , d'après les dis^Hisitioiis de reiiiiemi. une bataille va s’engager à l’instant, et celle-ci scradécisivc. (IMusieurs Ofliders sortent ttedi\urs dites. A I»ari.) Que le major André larde à r»*vciiirî lui, qui connaît les plans de ronnemi , nous assurait la victoire. (A|)crccTant Salm-valUcr.; Que voisje?.. h comte de Saim-Vallier ici?.. El la mission que je vous avais counéc ?
SAtNT-VALUrn.
Je l'ai accomplie. Général... Je viens vous en rendre compte.
CLINTON
Mais cVlait le major André que j'attendais à votre place.
SVINT V M.LIER,
Ce major André a été condamtié sous mes yeu\ , el fiidllé comme espion.
CLINTON
Mon !
CLVRA.
El OÙ donc est ma plac<\ sinon à vos eùlés, quuuü un danger vous menace?
8A1NT-VALLIKR.
Chère Clara!., je bénis cl je maulisà la fois votre présence... rinsiaiil tie celle dernière entrevue est tonte une CAisleiice |>our moi, mais vous revoir pour vous quitter à jamais , vous revoir pour mourir sous vosyeuv... Ob! Clara!
vous me croyez donc bien du courage.
CLARA
Mourir , dites-vous? non , cela ne sera pas , cela ne peut être... Je suis Anglaise, moi, et je suis venue demander votre grâce à un compatriote... le général Arnold lui-mémc vient réclamer avec moi.
SAINT-VALULR.
Le général Arnold!., ab! je ne l'avais pas aperçu.
(Il fait un mouvement et ac rcluunic.l ARNOLD.
M. de Soini-Yalber?
I SAINT-V.VLLIEÜ.
Les États Unis et la France ne font grâce ni anv espions, ni auv traîtres... Mais dans den\ pays, du moins, on fait tenir la parole dot»néo... Cl je suis venu remplir la mienne. Général , en vous apportant ma vie en érbuiige de celle du major Amiré.
KORSTER, ï pan.
Brave Français!
CLARA
OU! Général!., grâce!., grâce pour mon époin!.. Dcranl une action si noble, les lois de in guerre doivent être effacées !..
CLINTON
Madame... (a Saint-Vailier.) Colüiiel, je gémis moi même sur la rigueur de ma mission , mais vous êtes soldat comme moi , et vpus savez qu'on ne peut transiger avec les lois de la guerre,
SUNT'VALLIER
Général, j'attends.
ARNOLD
, Ccpeiidaiit, Général, si, |M)ur prix de mes services, je demandais la gnicc du Goloiicl ?
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CLIIÏTOÎ». •(
Le prix de services a été une somme de 50,000 livres sterling cl le grade de brigadiergénéral dans les armées de Sa Majesté britannique; ce grade, vous l'avez, et le devoir d'un général, au moment d'une Imtaillc, est de se retirer tians sa tonte cl d'y attendre les oi dn's de celui qui commande en cher.
ARNOLD
Eh! quoi! c't'sl ainsi...
CLINTON , nnicrrompaot.
Major Eorster, vous allez pailager votre lente avec le général Arnold, auquel on n'a pu en faire préparer une encore.
FonsrrR.
Mais, Général...
CLINTON
Tels sont mes ortlrcs.
FOnSTKIU
J'obéirai , et je céderai ma tente tout entière au général Arnold; mais une fois qu'il en sera sorti, je n'\ pénétrerai plus; et imitant ce gentilhomme espagnol, qui reçut le même ordre do roi Charles-Quiul , je mettrai le feu à celle tenté après quelle aura servi d'asile à un traître.
DJALLIF.
Attrape!
ARNOLD, ])or(anila maUi à sou épée.
Major Forster...
CLINTON
Silence!
Oh!., mais un pareil aUront, le dévorer devant toute l'armée!..
CLINTON
Silence, je vous l’ordonne t Major Forsior , prenez un peloton, et remplissez, en faisant exécuter le colonel Saint-Vallicr, le irKsic devoir que les Américains nous ont imposé par droitdc représailles.
CLARA, saisissant Salnt-Vallier.
Ah!
l'ORSTEB.
Général, aucun oRicicr de l'armée anglaise ne consentira à commander le feu contre une si noble victime. Nous pouvons être encore soi* (lais pour soulTrir un lâche dans nos rangs, mais nous cesserons de l'étre plutôt que d'assassiner ce brave prisonnier, (iéiiéral, en vain vous ordonneriez. PliitOKpic de commander cette cruelle exérutinn, nous briserions tous nos épées, même au momenl d’une bataille.
LES OFFICI ERS ANGLAIS
Oui!..
CLARA
Ah ! maintenant, je me sens Gère d'être la ûlle d'un Anglais.
nJALLlK.
Iis ont du bon , les habits rooges.
SAINT-VALLIKR, i Arnold.
Eh bien! Monsieur , répondez... lequel de nous deux est le plus à plaindre?
(On entend la fusillade dans le lointain.)
LF. SERGENT.
Général, le combat s'engage aux avant-postes.
ARNOLD
Ah î par pitié . Généra), jvermeUez-moi d’aller V mourir. (tl sort l'récipitainuivni.)
, CLINTON
Allez, Messieurs, la bataille commeitce, et vous voulez réserver vos armes pour l'ennemi ; je comprends ce sentiment qui me fait excuser votre désobéissance, et |K)uriant il faut que justice se fasse. Je ii’imposc plus ce devoir pénible à l'armée, j'en charge les sauvages à la solde de l'Angletorre. Qu'on fasse venir les Mohifans , Us exécuteront la sentence.
UJALLIR.
Les Hobieans!.. oh! si j'en étais encore...
CLARA , à pan.
Les Mohicaiis, a-t-il dit?., les MohicausI..
ob! oui, oui, c'est le seul moyen... mon seul espoir!., mais je n'nmvcrai pas à temps!
SAINT-V ALLIER
Clara !
CLARA , a ivjallie.
Oh ! viens , viens toujoui^!..
(Elle sort prC-clpItammenl avec DJalIle; locas et les
sauvages entrent. )
CLINTON
Mohirans, je vous livi*c ce Français qui doit être mis à mort; après l'exécution, rejoignez vos frères qtü sont placés là, en embuscade; je pousserai l'ennemi de cc côté; levez-vous à sa vue . et fondez sur lui. (a son éut-major. ) Nous, Messieurs, à cbeval ci au combat.
TOCS.
Au combat!
(a mesure qu’ils passent devant Saint-Valller, chacun Ote son chapeau avec respect. )
SCÈNE V
SAINT-VALLIER , ONGAS, Sal'Vages.
(Ils se rassemblent, autour de Saint-Valller et forment une espèce de danse dans laquelle ils lèvent leurs haches et leurs massues sur sa tète; Salut- ValHer croise les bras et reste iirimobite. Pendant ce temps, on entend ie bruit de la bataille qui se rapproche; h une détonation et k une nouvelle démonstration des sauvages, Sainl-Vallier fait un mou«emeut.)
UîfCAS.
Ah! voyez, frères, le visage pâle à tremblé; il a peur.
SAINT-TALLIEB.
Peur... pour de quoi ?.. de la mort (^ue vous me faites trop attendre!., un Français, avoir peur... avez-vous vu jamais cela, Mohicans, et mes compatriotes trembaient-ils dans le Canada quand iis combatiaieut vos pères?.. Oh! ce mouvement d'impatience que vnas avez pris pour de la peur, c'est le bruit de la bataille qui SC donne sans moi et non l'aspect de vos haches sur ma tête qui me l'arrache !.. mes frères se battent là-bas et je n'y suis pas... mes frères se couvTOiit de gloire et je vais mourir obscurément!.. cette lutte de nobles esclave» contre les opprcsstnirs qui les accablaient !.. celte lutte à laquelle d'un monde à Pauti'c je suis venu me mêler, die éclate, elle s'anime, elle se décide en cc moment!., et moi! moi!.. U faut mourir à (pK't<|iies pas des Fraiiçals,ct d'une autre mort!., ,ü'id,Jepub prcs»iu'ai)erccvoir mou drapeau»
— Digir'ze^ hy Go©gIc
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